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MÉCANIQUE. — Du problème inverse du mouvement d’un point matériel 
sur une surface de révolution ; par M. H. Resa. 


« Étant données une surface de révolution et une courbe tracée sur cette 
surface, la courbe peut être considérée comme étant décrite par un point 
matériel m qui se déplace sur la section méridienne en même temps que 
le plan méridien tourne autour de l’axe de révolution. Il y a évidemment 
entre ces deux mouvements une certaine dépendance, qui se déduira de Ja 
nature même de la courbe donnée. 

» Nous pouvons supposer que la masse du point décrivant est égale à 
l'unité, pour ne pas nous embarrasser d’un facteur commun qui disparai- 
trait dans les équations finales. 

» Proposons-nous maintenant de déterminer les conditions que doivent 
remplir les composantes, suivant la méridienne et la tangente au paral- 
lèle, d’une force capable de faire décrire au mobile, dans son double mou- 


vement, la courbe donnée. (Il n’y a pas lieu de s’occuper de la composante 


normale, qui est complètement arbitraire, pourvu qu’elle soit suffisante 
pour maintenir le mobile sur la surface.) 
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» Parmi tous les systèmes de ces composantes,-dont le nombre satis- 
fait aux conditions qu'il s’agit de trouver, il y en aura un qui sera plus 
simple que tous les autres, et c’est ce système qu’il conviendra de choisir. 

» On évaluera ensuite la composante géodésique (perpendiculaire à la 
vitesse dans le plan tangent), dont on déduira la position du plan oscula- 
teur, et par suite le rayon de courbure de Ja courbe donnée. 

» Emploi des coordonnées sphériques. — Soient 
Oz l'axe de révolution; 

O7 la perpendiculaire en un point O de cet axe comprise dans le plan 
du méridien mobile; 

Ÿ (longitude) l’angle formé par O7, avec l’une de ses positions anté- 
rieures bien définie Or, ; | 

m la position du mobile correspondant à la longitude 4, à la latitude 
0 = mOy et au rayon vecteur : = Om; 

ml = rcosô le rayon du parallèle passant par m ; 

do = Vd® + 1?d6° + :? cos? 0 dp? l'arc élémentaire de la section méri- 
dienne ; 

a V'angle formé par la normale à cette courbe avec Om, donné par 

(1) fans ee 

v dû 

» Soient, de plus, 

R le rayon de courbure de la section méridienne; 

J l'intersection de la méridienne avec O y; 

T, P les composantes de la force extérieure estimées suivant la méridienne 

dans le sens de d9 et la tangente au parallèle dans le sens de Y. 

» Nous avons 


(2) mIy= 0 + 90° — &. 


» Si entre les équations de la courbe donnée on élimine successivement 
oetr, on obtiendra deux relations de la forme 


(5) r = F(9), 


dont la premiére n’est autre chose que l’équation polaire de la courbe 
méridienne, 


117 0 , do 117 0 
» L’accélération relative de m est D Les accélérations apparentes dues 


dy 


à la rotation — 
at 


sont : 
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» 1° L’accélération centrifuge 


ae 


a 
( ) v COS 0 —— PE 
dirigée suivant 177 ; 


» 2° L’accélération tangentielle d'entrainement changée de sens 
d' 
b sQ— 
(b) COS 0 Da 


dont la direction est opposée à celle de P ; 
3° L'accélération centrifuge composée, due à la vitesse relative pro- 
jetée sur le plan de l’équateur 


dm ve dr cos 0 


Hide Sode 


et dont la direction est la même que celle de l'accélération ci-dessus; elle 
a pour valeur 
dy de cos0 
D = ——— 0 
(e) dt di 


Le théorème de Coriolis donne, suivant les directions de Pet de T, 


1 lo F AE 
= = T — Cats — à) _. 
5 { 
( ) | D gp TY dÿ de cos0 
OZ—=E —+çcos _ su LÉATA Par + 


L < dû 
» Si l’on prend pour variable o = au lieu de £, et que l'on pose 


= w, on reconnait facilement que ces équations deviennent 


dé 1 dw ge ‘a 
Loi rie mére de Luna 24 cos sin(6 — &)— nL 
+4 1 div dy" dy decos0 
ler) à D AN 


» On voit ainsi que w est indéterminé et que l’on obtiendra les expres- 
sions les plus simples de T et de P en supposant # = 1, ce qui revient à 
prendre 0 = £. On a alors 


d'5 dy? 
x T=- = + +cos0 sin(0 — &) FER 
( Ç P=: cos i- à Eh dr cos0 


d9° 4)  dÿ 
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» En appelant i l'angle formé par la tangente à la courbe donnée avec la 
méridienne, on a évidemment 


- cosô dh = :d8 tangi, 
d’où 
dy 


(7) tangi = cosÿ — 


» La composante géodésique de la force extérieure sera 
(8) S = Tsini — P cosi = cosi(T tangi — P). 

» Si, au lieu de se donner la relation (4), on veut la déterminer de ma- 
niére que la courbe soit une ligne géodésique de la surface, elle sera rem- 
placée par S = o ou par 
(9) Tnbi=Pe 

1 , r ». . e 
» Revenons au cas général et désignons par y l'inclinaison du plan os- 


culateur de la courbe sur le plan normal à cette courbe dont l’élément est 


désigné par ds. Nous avons 
dû 
cos £ 


’ re , tang: . . * 
» La courbure géodésique étant “7 il vient, en se reportant à un 


théorème connu, 


121, VAR T2. 
cos'i R mi 
d’où 
SR cos’é 
(10) AOBUE x: 


» La détermination de l'angle * conduit naturellement au rayon de 
courbure de la courbe donnée en vertu du théorème de Meusnier. 
» Application aux courbes sphériques. — Nous avons, dans ce cas, 


A0). TA ECO DS EU CAR: 
» En posant 
dy 
A M =; 


les équations (6) donnent 
: S : 
= sin cos u?, 


P du s 
R = cosÿ A qu sin 2. 
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» Si la courbe est une loxodromie, on a (7) 


tangé du  tangé sin0 
TT cos dO 7 cos’ 


? 
— tang?i tang 0, 


— tangitang0, 


FI Em in 
[] 


— tangitang0 
et enfin 
ang y = sinitang0. 


» Cette formule, qui se vérifie pour i = o et à — 90°, c’est-à-dire pour 
une section méridienne et les parallèles définis par les angles + 9, montre 
que x est un côté d’angle droit d’un triangle sphérique, opposé à l'angle 9, et 
dont l’autre côté d’angle droit est i, d’où une construction que l’on peut 
facilement effectuer. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les déplacements réciproques des éléments halogènes ; 
par M, Berruecor ("). 


« 1. Abordons aujourd’hui la question des déplacements réciproques 
entre les éléments halogènes. On sait comment le chlore déplace l’iode 
et le brome ; comment le brome déplace l’iode dans les combinaisons 
métalliques : tous ces déplacements sont conformes à la théorie thermique. 
En effet, les corps halogènes étant supposés gazeux, et les composés purs 
et solides : 


K + CI = KCI, dégage.....,,.. <+10o5,0o 
K + Br—KBr, dégage. ......:: +100,4 
K +1, = KI, dégage, ..... gt “ti 89,4 


» 2. Les déplacements inverses ne sauraient être exécutables dans les 
mêmes conditions. Cependant ils pourraient le devenir dans des condi- 
lions spéciales : soit à cause de la dissociation des composés primitifs; soit 
même dans les conditions où ces composés sont stables, par suite de la 
formation des composés secondaires, tels que le chlorure et le bromure 
LEON NPA RE EP RE ER Ce I ST SRE VERRE CUS 


1) Voir ce Volume, p. 847, 
j P- 04 
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d’iode, et les composés formés en proportions multiples, par exemple, le 
triiodure ou le tribromure de potassium, ou bien encore les deux chlo- 
rures de fer, les deux chlorures de mercure, de cuivre, etc. Ajoutons, 
d’ailleurs, que, dans les cas où les composés formés par les corps halogènes 
sont dissociés, on conçoit la possibilité de transformations complètes, sui- 
vant deux sens opposés, toutes les fois que les produits sont éliminables. 

» De telles transformations sont possibles, en effet, en raison de la disso- 
ciation des composés secondaires et d’après un mécanisme thermique très 
digne d'intérêt, que j'ai mis en évidence par l'étude des déplacements 
inverses de l'oxygène et du chlore, unis à certains métaux, tels que 
l’arsenic; comme aussi par l’étude des déplacements inverses de l’oxygène 
et de l’iode unis au potassium (*). Il faut et il suffit pour cela que 
la formation des composés secondaires dégage une quantité de chaleur, 
supérieure à la chaleur absorbée par la substitution directe dans les 
composés du premier ordre. Observons, en outre, que de tels composés ne 
sauraient intervenir, que s’ils existent par eux-mêmes à la température des 
réactions, et dans la proportion ou ils existent; c'est-à-dire jusqu’à la 
limite définie par leur coefficient propre de dissociation. 

» Examinons s’il en est ainsi dans le cas des métaux alcalins unis aux 
éléments halogènes, en opérant à une température où les composés du pre- 
mier ordre sont stables. 

» 3. La substitution de l’iode au brome aurait lieu d’après l'équation : 
l'+KBr=K1l'+1Br, laquelle dégage, depuis l’iode gazeux : 


—15+22,7= 47,7. 


». La substitution du brome au chlore : Br'+ HCI=K Br°+BrCl, dégage, 
depuis le brome gazeux : 


x, 

15 

Sr 
. 


— 4,6+15,5+u= +10,9+ 4 


» Les deux réactions sembleraient donc possibles, sous cette double 
condition : que les tribromure alcalin, triodure alcalin, chlorure d’iode, 
bromure d’iode existassent réellement à la température des réactions, 
c’est-à-dire vers 400° à 5oo°; et que l’on fit entrer en ligne la chaleur dé- 
gagée par le changement d’état des éléments gazeux. 


(‘)-Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XV, p. 211, 190. 
(2) & exprime ici la chaleur correspondant à la portion de BrCl dissociée dans notre 
évaluation { voir ce Volume, p. 843). 
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» Un tel mode d'évaluation soulève pourtant quelques scrupules ; car 
il serait inadmissible dans les cas de simple substitution, où les éléments 
substitués doivent être pris sous le même état physique, Mais certains faits, 
tels que la formation du butyrate de soude hydraté, à froid, et celle du 
gaz sélénhydrique, à haute température (!), semblent indiquer qu’une telle 
intervention de l’énergie due aux changements d'état est possible dans 
les réactions par addition. 

» Toutefois c’est là un point obscur, et les faits qui vont être cités tout 
àl’heure dispensent de recourir à une telle interprétation. 

» 4, En général, et en raison des observations précédentes, les substitu- 
tions inverses, telles que celles de l’iode au brome, ou celle du brome au 
chlore, ne doivent pas être réputées impossibles a priori; c’est-à-dire 
contraires aux principes de la Thermochimie. Elles paraissent avoir lieu 
réellement pour certains métaux, tels que le mercure, dans des conditions 
analogues à celles où l'on observe les substitutions inverses du chlore et de 
l'oxygène vis-à-vis de l’arsenic (oxychlorures et composés en proportions 
multiples, mais dissociés) (1). 

» 5, D'après M. Potilitzin, le déplacement inverse et limité du chlore 
par le brome, vers le rouge sombre, serait même un fait général. Mais je 
pense que les faits observés par ce savant résultent de quelque réaction 
étrangère, dans laquelle interviennent d’autres éléments et des composés 
d’un autre ordre. Entrons dans les détails. 

» En fait, il est facile de vérifier que le bromure de potassium, chauffé 
dans un tube avec de l’iode, presque jusqu’au ramollissement du verre, 
retient après refroidissement quelque dose d’iode : en partie fixé par simple 
addition sur le sel, en partie substitué au brome. 

» De même le chlorure de potassium, chauffé avec le brome, en retient 
quelque trace; quoique d’une façon plus équivoque. 

» Mais ces substitutions ne paraissent pas dues à la réaction pure et simple 
du brome sur le chlorure de potassium, ou de l’iodesur le bromure; car elles 
n’ont plus lieu, dès que l’on écarte certaines réactions secondaires, attri- 
buables à l’oxygène de l’air (formation d'iodate), à humidité, et aux maté- 
riaux alcalins (formation directe d’iodure ou de bromure) ou acides du 
verre. 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. VI, p. 436 à 440. 
(2) Les sels doubles et les composés chlorobromés, ou analogues, peuvent aussi entrer en 
compte ; surtout dans les substitutions des composés hydrocarbonés, 
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» 6. Voici en effet des expériences numériques qui démontrent l’ab- 
sence complète de substitution dans des conditions plus nettes; c’est-à-dire 
au sein d’une atmosphère d'azote pur et sec, et avec des sels secs, contenus 
dans une nacelle de porcelaine et chauffés jusque vers 400° à 50°. 


» I. KCI—0of",911, chauffé pendant un quart d’heure dans un courant lent de vapeur 
de brome, pesait après : 0,911. 

» II. KCI— 0,685, placé avec du brome sec dans un tube de verre scellé et rempli 
d’azote, puis chauffé pendant trois heures; on a ouvert le tube et chassé l’excès de brome, 
en chauffant doucement le sel dans un courant d’azote sec, puis on a changé le sel en chlo- 
rure d’argent : le poids de ce composé équivalait à 0,682 de chlorure de potassium. S’il y 
avait eu substitution, le poids du chlorobromure d’argent aurait fourni un excès. 

» Comme contre-épreuve : 1,218 de ce chlorure d’argent ont été chauffés vers le rouge 
sombre, dans un courant de chlore sec : on a retrouvé 1,213. 

» Ainsi le brome ne remplace pas le chlore du chlorure de potassium dans ces conditions, 

» L'iode ne remplace pas davantage le brome dans le bromure de potassium. 

» III. KBr —1,272, chauffé pendant un quart d’heure dans un courant lent de vapeur 
d’iode pur, pesait après 1,272. La matière changée en bromure d’argent a fourni un poids 
équivalent à 1,271. 

» IV. KBr—1,212, placé avec de l’iode dans un tube scellé et rempli d’azote, puis 
chauffé pendant trois heures, On a retrouvé, après précipitation, un poids de bromure d’ar- 
gent équivalent à 1,213. 


» 7. Je conclus de ces observations que : 

» 1° La substitution inverse du brome au chlore et de l’iode au brome 
serait possible a priori, dans tels cas où la chaleur dégagée par la forma- 
tion des composés secondaires surpasserait la chaleur absorbée par la substi- 
tution directe ; elle aurait lieu alors suivant des rapports réglés par le degré 
de dissociation des composés secondaires. | 

» 2° Cette substitution deviendrait également possible, si l’on élevait 
la température jusqu’au degré où les chlorures, bromures, iodures métal- 
liques sont dissociés, parce qu’alors l’élément halogène mis en opposition 
agirait en réalité sur une portion du métal libre : l’élément antagoniste, 
étant supposé entrainé à mesure, ne serait plus présent au moment du 
refroidissement, pour reproduire sa combinaison primitive. 

» 3° Cette substitution n’a pas lieu en fait : ni entre le chlorure de 
potassium et le brome, ni entre le bromure de potassium et l’iode, chauffés 
vers 400°; du moins lorsqu'on évite les influences accessoires de l’air, de 
l'humidité, et des matériaux du verre. » 
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CHIMIE. — Sur la stabilité de l’eau oxygénée; par M. Benruecor. 


« 4. On sait que l’eau oxygénée se décompose d'elle-même, avec for- 
mation d’eau et d'oxygène; décomposition spontanée qui s'explique par ce 
que l’eau oxygénée dégage de la chaleur en se décomposant: 


HO? étendue = HO + O, dégage : + 10,8; 


c'est-à-dire que sa décomposition n’exige point le concours d’une énergie 
étrangère. J'ai fait quelques observations sur la marche de cette décompo- 
sition, qui me paraît donner lieu à des remarques d’un intérêt général. 

» 2. Une liqueur renfermant 35,85 d'oxygène au litre, c’est-à-dire 88,18 
d’eau oxygénée, et contenant of", 15 d’acide sulfurique (SO'H), a été aban- 
donnée dans un flacon, à une température comprise entre 10° et 12°. 
Voici les proportions d'oxygène actif, y, qu'elle renfermait après un nombre 
de jours, £ : 


t J. t x} 

OP POP NTE 2 3,85 27. ag SRE ETES 1,32 

SUV AUS PATENTS 3,66 rires whsozÿt 0,89 

Gin té it  éprrre a 3,42 rte POSE MAIS AY 0,70 

ere te. : 3,06 ET Es ds ne ere 0,63 

10 5 RARE 2,89 RES SNCCIRPRT ES 0,40 

RQ ES name 209 Pa PRE e àÙ L'aRR : 0,172 
LE Es Éric Var Bd 5,10 


» La décomposition s’est faite d’abord proportionnellement au temps, 
d’après la formule y = — 0,094 { + 3,85 ; laquelle représente les observa- 
tions du premier mois, aussi fidèlement du moins qu'on pouvait l’espérer, 
étant données les variations de la température ambiante. Mais, à partir de 
ce terme, la réaction s’est ralentie de plus en plus : son accomplissement 
n'aurait pas été terminé même au bout de deux années, ainsi qu'il résulte de 
mes observations sur d’autres échantillons, préparés en décembre 1877, et 
qui renferment encore de l’eau oxygénée. Cependant, au bout d’un temps 
plus long encore, toute l’eau oxygénée finit par disparaître, comme le prouve 
l'examen d'échantillons plus anciens. 

» Ce même ralentissement avec la dilution peut être manifesté en 
étendant d'eau une solution donnée d’eau oxygénée. Ainsi une liqueur 
renfermant 26,10 d'oxygène disponible a été étendue avec 20"! d’eau, 

GC. R, 1880, 1% Semestre. (T. XC, N° 16.) 117 
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c’est-à-dire réduite au titre de 0,100 par litre. Au bout de trente-six 
jours, la liqueur concentrée était tombée à 0,400, tandis que la liqueur 
diluée n’avait pas varié notablement. Au bout de soixante-neuf jours la 
liqueur concentrée était réduite à 0,172; la liqueur diluée à 0,083 seu- 
lement. 

» 2. La décomposition de l’eau oxygénée pure ou très concentrée est au 
contraire beaucoup plus rapide que ne l’indiquerait une simple propor- 
tionnalité avec le temps de la conservation. Pendant une certaine période 
consécutive il y a proportionnalité, c’est-à-dire que la courbe figurative 
du phénomène se confond avec sa tangente; puis la réaction se ralentit, 
en suivant une marche asymptotique. 

» Cesrelations se retrouvent dans l’étude de l'ozone. Par exemple, un gaz 
sec renfermant 53€ d'ozone au litre a perdu 24"% en vingt-quatre heures. 
Une fois réduit à 228, il s’est transformé proportionnellement au temps 
pendant deux semaines, ce qui l’a réduit à 4"8; puis l’action s’est ralentie 
de plus en plus. Après deux mois, tout l’ozone avait disparu (‘). 

» Il est probable que ce sont là des relations générales pour toute dé- 
composition exothermique, lentement effectuée dans un milieu homogène. 

» 3. La vitesse même de la transformation varie d’une façon extraordi- 
naire, avec la présence des substances étrangères contenues dans la liqueur. 
Par exemple, une liqueur renfermant 1£",66 d'oxygène actif au litre, et dont 
l'acidité, presque insensible, était due à o%",009 d’acide chlorhydrique 
(associé à quelques milligrammes de chlorure de baryum), s’est décom- 
posée d’abord suivant la loi suivante, vérifiée jour par jour pendant deux 
mois, dans les mêmes conditions de température que ci-dessus: 


JF =—0,0182t + 1,66. 


La loi est pareille, mais la vitesse cinq fois moindre. L'examen d’une solu- 
tion analogue, rendue acide par l’acide chlorhydrique, renfermant un peu 
de chlorure de baryum, et qui a été conservée pendant deux ans, a égale- 
ment manifesté plus de stabilité que celui des solutions acidulées par l’acide 
sulfurique. 

» Au surplus, la stabilité de l’eau oxygénée ne dépend pas de son titre 


(‘) On voit par là que l’eau oxygénée est plus stable que l’ozone. L’éther ozoné, ce com- 
posé singulier qui se forme par la réaction de l'ozone sur l’éther anhydre, est plus stable 
encore. J'en possède un échantillon préparé depuis deux ans et demi et qui a conservé la 
propriété de fournir de l’eau oxygénée en dose notable, lorsqu’on l’agite avec l’eau pure. 
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acide, mais de l’absence de toute trace de base ou d’alcali libre. Tandis 
que la moindre trace d’oxyde précipité ou d’alcali soluble, préexistant ou 
formé aux dépens du verre, en détermine la décomposition rapide; celle-ci 
ne semble guère modifiée par la présence d’une dose plus ou moins no- 
table d’un même acide. La nature spéciale de l’acide paraît avoir plus 
d'influence. 

» 4. Je n'ai fait que peu d'essais sur l’influence de la température. Elle ac- 
célère la décomposition de l’eau oxygénée; cette accélération étant d’au- 
tant moindre, d’ailleurs, que la liqueur est plus diluée. On sait qu’une 
portion très sensible d’eau oxygénée passe avec la vapeur d’eau à la distilla- 
tion. J’ai vérifié encore qu’il subsiste une dose notable d’eau oxygénée dans 
une solution maintenue à 100° pendant une heure. 

» 5. Quelques mots en terminant sur la stabilité que certains composés 
acquièrent sous l’influence de la dilution. Cette stabilité peut être absolue, 
comme il arrive pour les hydrates, acides, basiques, ou salins, dont la for- 
mation intégrale exige la présence d’une quantité d’eau déterminée (!). 11 
en est de même des éthers, que l’eau tend à décomposer, mais dont le dé- 
doublement se trouve arrêté à une limite moins avancée, en présence 
d’un excès de l’alcool ou de l’acide entrant dans leur composition (?). Pour 
d’autres composés, la décomposition, n’étant limitée par aucuue influence 
contraire, se trouve cependant ralentie, par suite de la raréfaction de la ma- 
tière qui se décompose. Le dissolvant agit ici sur le corps dissous, comme 
la diminution de pression sur les composés gazeux (*). J'ai développé ail- 
leurs cette théorie, dont l’histoire de l’eau oxygénée fournit une nouvelle 
application. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les terres de la samarskite. Note de M. C. Maricnac. 


« J'ai entrepris depuis deux ans une série de recherches sur les terres 
de la samarskite d'Amérique. Je me suis astreint à suivre une marche tout 
à fait systématique, qui sera très longue, mais à l’aide de laquelle j'espère, 
si je puis la continuer jusqu’à son terme, reconnaitre la présence de toutes 


(:) Essai de Mécanique chimique, t. W, p. 149 à 153. 

(2) J'ai établi, par de nombreuses expériences, de 1854 à 1862, cette influence des pro- 
portions relatives, et spécialement celle d’un excès de l’un ou de l’autre des composants sur 
la limite d'équilibre des systèmes. | Foir le même Ouvrage, t. II, p. 79 à 87). 

(5) Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 62. 
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les bases de ce groupe qui entrent, pour une Ne un peu notable, 
dans la composition de ce minéral. 

» Après avoir extrait les terres brutes par les procédés usuels, je les ai 
partagées d’abord en plusieurs fractions par la décomposition successive 
de leurs azotates par la chaleur. Chacune d’elles sera, plus tard, analysée 
à son tour par d’autres méthodes. 

Pour le moment, je ne me suis encore occupé que de la portion de ces 
terres dont les azotates se décomposent en dernier lieu. C’est la partie 
la plus riche en yttria, c’est là aussi que se concentre presque en entier le 
didyme. En revanche, on est sûr de n’y rencontrer aucune des terres dont 
les azotates se décomposent facilement (erbine, ytterbine, scandine, etc.). 

Pour séparer les diverses terres qui y sont contenues, j'ai eu recours à 
leur différence de solubilité dans une solution saturée de sulfate de po- 
tasse. Mais, bien qu’elles présentent sous ce rapport de très grandes diffé- 
rences, elles s’entrainent réciproquement en telles proportions, que ce 
n’est qu’à la suite d'opérations répétées par centaines qu’on parvient à une 
RO approximative. 

) Des le début de ce travail, on constate qu’à mesure que l’on passe 
ps terres les plus solubles aux moins solubles elles présentent les modi- 
fications suivantes. 

» D'abord d’un jaune pâle et d’un équivalent bas, voisin de celui de 
l'yttria (76), elles se colorent de plus en plus en jaune orangé en même 
temps que l’équivalent s'élève. La coloration atteint son maximum pour 
les produits dont l’équivalent est compris entre 113 et 118, puis elle di- 
minue tandis que l'équivalent continue à croître jusqu’à 120 environ. À 
partir de ce moment, la solubilité dans le sulfate de potasse décroit très 
rapidement, tandis que la coloration jaune s’affaiblit et que l’équivalent 
s’abaisse lentement, en se rapprochant de celui de l’oxyde de didyme (rr2), 
tout en en resiant cependant encore assez éloigné (115 à 116). 

» À la suite de ces observations préliminaires, j'ai partagé mes terres 
en quatre portions : 

» 1° Terres solubles dans moins de 100 parties de sulfate de potasse (*), 
et dont l'équivalent est inférieur à 119; 

» 2° Terres solubles dans 100" à 200"°! de sulfate de potasse et dont 
l'équivalent varie de 119 à 120. 


(*) J'entends par là que 1% de terre demeure en dissolution dans moins de 100% de 
solution saturée. 
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» 3° Terres fort peu solubles dans le sulfate de potasse; équivalent com- 
pris entre 119 et 115. 

» 4° Terre à peu près insoluble. C’est l’oxyde de didyme, mais retenant 
énergiquement une certaine quantité des terres précédentes. J'ai poussé 
l'extraction de celles-ci jusqu’au point où la solution saturée de sulfate de 
potasse, dans laquelle le sulfate didymo-potassique venait de se former, 
ne retenait plus que —+-— de terre. Malgré cela l’oxyde de didyme était 
loin d’être complètement débarrassé de ces terres. 

» Reprenons successivement les trois premiers groupes. 

» L. Terres solubles dans moins de 100"°! de sulfate de potasse. — En conti- 
nuant à les soumettre au même traitement, on constate que la plus grande 
partie se dissout dans moins de 30"°! de la solution. Le reste ne doit sa 
moindre solubilité qu’à la présence d’une certaine quantité des terres 
des groupes suivants, que l’on parvient à y faire rentrer par des opérations 
multipliées. 

» Quant aux terres les plus solubles, le traitement par le sulfate de po- 
tasse ne réussit pas à les séparer, mais on y parvient en se fondant sur la 
différence de solubilité des formiates. Je me suis assuré par ce traitement 
que ce groupe ne renferme que deux terres déjà connues, lyttria et la 
terbine. 

» Il. Terres solubles dans 100"°! à 200"°! de sulfate de potasse. — Si l’on con- 
tinue à leur appliquer la mêe méthode de concentration, en rejetant soit 
les parties les plus solubles, riches en terbine, soit les parties les moins 
solubles, qui renferment des terres appartenant au groupe suivant, on voit 
l'équivalent s'élever encore, mais très lentement. Je n’ai pu dépasser le 
maximum de 120,5. 

» La terre ainsi obtenue est soluble dans 100"! à 15o"°! de la solution 
de sulfate de potasse. Sa couleur, d’un jaune orangé assez pâle, n’est peut- 
être due qu’à la présence d’une petite quantité de terbine que je n’ai pu 
parvenir à éliminer complètement, Les sels et les solutions de cette base 
sont incolores; ils ne présentent aucun spectre d'absorption; on y distingue 
seulement quelques traces des raies de la décipine et du didyme. Du reste, 
tout ce que j'ai vu de ses sels ne diffère en rien de ceux des autres terres 
du groupe de l’yttria. 

» Le fait du maximum que présente l’équivalent de celte terre entre 
celles des deux groupes voisins prouve incontestablement son existence 
comme principe distinct. Elle ne peut être confondue avec aucune de celles 
qui ont été signalées jusqu'ici. Sa faible coloration, en supposant même 
qu’elle lui appartienne réellement, et l’absence d’un spectre d'absorption, 
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ne permettent de la rapprocher que de l’yttria et de l’ytterbine. Son équi- 
valent élevé l’éloigne complètement de la première; elle diffère de la se- 
conde par une plus grande énergie basique. Son azotate résiste plus à la 
décomposition par la chaleur que celui de terbine, qui lui-même se dé- 
compose bien plus difficilement que celui d’ytterbine. 

» Je désignerai provisoirement cette terre par Ÿ,; il sera temps de lui 
donner un nom quand on pourra l'obtenir à l’état de pureté, eten quan- 
tité suffisante pour faire l'étude de ses sels. Peut-être se trouvera-t-elle 
identique avec celle dont M. Delafontaine, dans une Note récente (*), dit : 
« J'examine aussi une autre base de la samarskite, qui paraît se rappro- 
» cher beaucoup de l’ytterbine. » 

» IT. Terres très peu solubles dans le sulfate de potasse. — En poursuivant 
sur ces terres l’application de la même méthode de séparation, on y con- 
state la présence : 1° d’un peu de terbine et d’une quantité notable de la 
terre précédente Y,, que l’on élimine, mais jamais complètement, en reje- 
tant toujours les parties les plus solubles dans le sulfate de potasse; 2° de 
l’oxyde de didyme que l’on sépare, mais incomplètement aussi, soit en 
rejetant les parties les moins solubles dans le sulfate de potasse, soit en 
fractionnant les produits par la décomposition partielle des azotates par 
la chaleur ou par des précipitations successives par l’ammoniaque, en se 
fondant sur la plus grande énergie basique de cet oxyde, et 3° enfin d’une 
terre qui exige plus de 2000"°! de sulfate de potasse pour se dissoudre, qui 
est presque incolore, n’offrant plus qu’une teinte légèrement saumonée 
et que je désignerai provisoirement par Ys. 

» Son équivalent s'était abaissé à 115,6; la très petite quantité de di- 
dyme qu’elle retenait (environ 3 à 5 pour 100) ne pouvait pas influer beau- 
coup sur cet équivalent. Je le considère plutôt comme un maximum, en 
raison de la présence de la terre précédente. 

» Mais le caractère le plus essentiel de cette terre consiste dans son 
spectre d'absorption. Ses solutions déterminent, en effet, dans le spectre, 
particulièrement dans le bleu et le violet, des raies d’une extrême inten- 
sité. D'après mes observations, complétées par celles qu’a bien voulu faire 
M. Soret, ces raies correspondent tout à fait à celles que M. Delafon- 
taine (?) a signalées comme caractéristiques de sa décipine, et mieux en- 
core à la description plus détaillée et plus précise qu’en a donnée M. Lecoq 


_ 


(*) Comptes rendus, séance du 2 février 1880. 


(*) Comptes rendus, 28 octobre 1878, et plus tard Archives des Sciences physiques et natu- 
relles, mars 1880. 
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de Boisbaudran (!}, les attribuant à l’oxyde d’un nouveau métal qu'il a 
désigné sous le nom de samarium. 

» Il est impossible de ne pas admettre que ces trois terres sont identiques, 
au moins quant à la nature du principe qui en forme la plus grande partie 
et qui détermine leur spectre d’absorption. Il serait du reste difficile de 
comprendre qu’il en füt autrement, puisqu'elles ont été retirées toutes les 
trois du même minéral par les mêmes procédés. 

» Aussi n'aurais-je eu aucune hésitation à désigner ici cette terre sous le 
nom de décipine, car il me parait naturel de conserver le nom que lui a 
donné le premier auteur de sa découverte, si elle ne présentait, compara- 
tivement à la décipine telle que l’a décrite M. Delafontaine dans sa Notice 
Ja plus récente (?), deux différences importantes dont il m'est impossible 
de me rendre compte. 

» Ces différences consistent dans la coloration jaune pâle des solutions 
et des sels de ma terre Ys, tandis que la décipine formerait des sels incolores, 
et surtout dans l'énorme différence de l’équivalent, qui serait au moins 
égal à 130 pour la décipine, tandis que je n’ai trouvé que 115,6 pour ma 
terre et que je considère même ce nombre comme un maximum. 

» Ces divergences ne pourront être expliquées que par des recherches 
ultérieures que je ne puis poursuivre pour le moment, n'ayant pas pour 
cela une quantité suffisante de matière. 

» En résumé, cette première partie des terres de la samarskite renferme 
donc l’yttria, qui en est l’élément principal, la terbine, une terre nouvelle 
Y.,, et une petite quantité d'oxyde de didyme et d’une terre qui, si elle n’est 
pas la décipine pure, en est au moins en grande partie composée. » 


NAVIGATION. — Sur le canal interocéanique de Panama. Note de M. ne Lessers. 


« Je remercie l’Académie de l'intérêt avec lequel elle a accueilli les 
Communications que j'avais prié notre confrère le baron Larrey de lui 
faire pendant mon séjour dans l’isthme de Panama. 

» Je me propose de soumettre très prochainement à l’Académie toutes 
les études de la Commission internationale chargée de préparer l’exécution 
du canal maritime interocéanique, à niveau constant, sans tunnels ni 


—————— rime 


(!) Comptes rendus, 17 février 1879 et 28 juillet 1870. 
(?) Archives des Sciences physiques et naturelles, mars 1880. 
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écluses, conformément au tracé adopté par le Congrès scientifique tenu 
à Paris en 1870. 3 

» La Commission était composée de M. Dirks, ingénieur en chef du 
Waterstaat de Hollande, qui a dirigé les travaux du grand canal d’Amster- 
dam à la mer; du colonel du génie américain Totten, qui a construit et di 
rigé le chemin de fer de Colon-Aspinwal, à Panama; du général du génie 
américain Wright, qui était ingénieur en chef du corps d’armée du général 
Shermann pendant la guerre de sécession; de M. Boutan, ingénieur du 
corps des Mines de France; de M. Dauzats, chef du bureau central des 
travaux du canal de Suez; de M. Sosa et de M. Ortega, ingénieurs en chef 
du gouvernement colombien; de M. Abel Couvreux et de M. Gaston 
Blanchet, ingénieurs de l’entreprise générale des travaux Couvreux, 
Hersent et Ci°, entreprise connue par l'exécution du canal de Suez, les 
travaux de l'amélioration des eaux du Danube et l'agrandissement des 
ports d'Anvers. 

» Il est résulté des études sur le terrain faites par les ingénieurs de la 
Commission internationale, avec le concours de praticiens sondeurs et 
niveleurs, que l'exécution du percement de l’isthme ne présentera aucune 
difficulté. 

» La longueur du canal d’un océan à l’autre n’aura que 73", tandis 
que le canal de Suez en à 162. On entrera du côté de l'Atlantique par 
l'embouchure du rio Chagres, qui sera asséché à partir du village de 
Cruces, où il débouche des montagnes, n'ayant jusqu'à la mer qu’une 
pente de 14%. Dans le voisinage de Cruces, un barrage de 46" de hauteur 
sera pratiqué entre deux montagnes qui resserrent le lit du Chagres. Ce 
barrage permettra d’emmagasiner 1 milliard de mètres cubes d’eau dans 
une large vallée entourée d'un cercle montagneux. Des rigoles d'irriga- 
tion et d’alimentation apporteront l’eau aux deux villes de Panama et de 
Colon, qui en sont à peu près dépourvues. 

» Sur le versant de l'Atlantique, le canal maritime empruntera donc 
en grande partie le lit du Chagres, où l’on a fait des sondages de 15” 
au-dessous du niveau de la mer, ne rencontrant que des terrains meubles, 
faciles à enlever à la drague. 

» Au delà de Cruces, le canal maritime rencontre le pic de la Culebra 
à traverser par une tranchée de 5“. Les pierres des excavations serviront 
à constituer la montagne artificielle qui formera le barrage de Cruces. 

» Ce passage franchi, le canal empruntera le lit du rio Grande et aura 
une magnifique sortie dans la baie de Panama. 
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» J'ai l'honneur de demander à l’Académie de nommer une Commission, 
à l'exemple de ce qui a été fait pour le projet du canal de Suez en 1857. 
Cette Commission sera appelée à donner son opinion sur les études qui 
lui seront présentées. M. Boutan prépare son Mémoire sur la géologie de 


l’isthme de Panama, en accompagnant son travail des échantillons des 
divers terrains, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1880. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Lalande : MM. Faye, l'amiral Mouchez, Lœwy, Tisserand et Jans- 
sen réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Liouville et Yvon Villarceau. 


Prix Valz : MM. Faye, Tisserand, l'amiral Mouchez, Lœwy et Janssen 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Yvon Villarceau et d’Abbadie. 


Grand prix des Sciences mathématiques. — Étude de l’élasticité d’un ou de 
plusieurs corps cristallisés, au double point de vue expérimental et théo- 
rique. 

MM. Fizeau, Bertrand, Hermite, Cornu et Des Cloizeaux réunissent la 
majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux ont obtenu le 
plus de voix sont MM. Puiseux et Chasles. 


Prix Vaillant : MM. Ed. Becquerel, Fizeau, du Moncel, Breguet et 
Cornu réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Jamin et Desains, 


Prix de Statistique : MM. de la Gournerie, Lalanne, Cosson, Boussingault 
et Bouley réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. le général Favé et Puiseux. 


C. R., 1880, 1% Semestre, (T, XC, N9 416.) 115 
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MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Mégapodes. Mémoire de M. E. Qusrarer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie). 


« Une mission qui m'a été accordée par l'École des Hautes Études 
m'ayant permis de visiter les grands musées de l'Angleterre et de la Hol- 
lande, j'ai pu compléter les études que j'avais entreprises sur les Galli- 
nacés de la famille des Mégapodiidés, et j'ai reconnu que le nombre des 
espèces admises par les ornithologistes modernes était trop considérable 
et pouvait être réduit à vingt-cinq environ. 

» En étudiant comparativement des squelettes de Talégalle, de Maléo, 
de Mégapode, de Pénélope, de Pintade, j'ai constaté également que la créa- 
tion proposée par M. Huxley (‘) d’un groupe particulier, celui des Péristé- 
ropodes, embrassant les deux familles des Cracidés et des Mégapodiidés, 
était pleinement justifiée, mais que les Pintades offraient avec ces oiseaux 
certaines analogies de structure que le savant zoologiste n’avait peut-être 
pas assez mises en lumière. 

» En disséquant un Talégalle, j'ai retrouvé certaines dispositions indi- 
quées par M. Garrod chez le Maléo, mais, en revanche, j'ai remarqué que 
d’autres particularités dans le mode d'insertion des muscles de l’aile et 
de la patte n’avaient pas l’importance zoologique que cet anatomiste avait 
cru devoir leur attribuer. 

» D'un autre côté, en examinant une collection envoyée récemment par 
M. Bruijn, j'ai vu que le Talegallus jobiensis se trouve aussi sur le continent 
de la Nouvelle-Guinée, que le Talegallus pyrrhopygius possède, à l’âge 
adulte, une caroncule sur le devant du cou, et qu’il a toujours les narines 
arrondies, le bec et les pattes beaucoup plus robustes que le Talegallus 
Cuvieri. Des caractères analogues, mais encore plus accentués, peuvent 
être observés chez une espèce nouvelle de l’ile de Waigiou, espèce que je 
proposerai d'appeler Talegallus Bruijnii. Ce Talégalle de Waigiou porte 
non seulement une caroncule sur le devant de la gorge, mais, sur le milieu 


(‘) Mémoire sur les 4lectoromorphæ, inséré dans les Proceedings de la Société zoolo- 
gique de Londres (1868). 
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du cräne, une véritable crête, qui se continue en arrière par une sorte de 
camail à double pendeloque. Il mérite d’être classé, avec le Talegallus pyr- 
rhopyqius, dans une nouvelle subdivision du genre Talégalle, le sous-genre 
Æpypodius (*). 

» Des découvertes récentes m'ont forcé à rectifier en partie les frontières 
assignées aux Péristéropodes par M. Huxley et m'ont prouvé que la limite 
septentrionale de ces oiseaux ne se confond qu’en un seul point, près 
de Lombok, avec la ligne de Wallace. Considérée en général, l'aire d’ha- 
bitat des Péristéropodes dessine à la surface du globe une bande s’éten- 
dant entre le 20° degré de latitude nord et le 4o° degré de latitude sud, 
et recoupée, dans le sens des méridiens, par deux vastes lacunes. Les 
Hoccos et les Pénélopes occupent une notable portion de cette bande, 
celle qui correspond à l'Amérique tropicale, tandis que les Mégapodes et 
leurs alliés sont répandus sur des iles qui semblent, pour la plupart, être 
des lambeaux d’un ancien continent austral. Ce qui vient à l'appui de 
cette hypothèse, c’est que les Mégapodes cessent brusquement vers l’est, 
dans Ja région où commencent les Attols. Vers l’ouest, les Mégapodiidés 
sont encore plus largement séparés des Cracidés, mais il importe de remar- 
quer que de ce côté, sur le continent africain, vivent les Numididés ou 
Pintades, dont les affinités avec les Mégapodes sont plus grandes qu’on ne 
le croit généralement. 

» Ainsi, la distribution géographique des Mégapodiidés semble partaite- 
ment d'accord avec leurs relations zoologiques; mais, quand on étudie 
l’habitat de chaque genre, ou mieux encore de chaque espèce, on constate 
bien des anomalies qu’il est souvent difficile d’expliquer d’une manière 
satisfaisante. Pour n’en citer qu'un exemple, on est étonné de rencontrer 
aux iles Nicobar un Mégapode voisin de ceux de la Nouvelle-Guinée, 
tandis qu’on ne trouve aucune forme analogue ni à Java, ni à Sumatra, ni 
à Malacca. Je ne pense pas, avec M. Wallace, que cette espèce ait été importée 
par les Malais, mais je crois plutôt qu’elle est restée, avec le Calænas nico- 
barica, comme le témoin d’une faune disparue. Tout concourt à prouver en 
effet que les Mégapodiidés représentent, parmi les Gallinacés, un type 
extrêmement ancien. Ils semblent avoir retenu, dans leur mode de repro- 
duction, quelques traits des Reptiles, puisqu'ils pondent des œufs d'un 


(1) De aïrus, élevé, et xotov, support, pied. J'aurais certainement préféré le nom d’Æpy- 
pus à celui d'Æpypodius, si ce dernier n'avait l'avantage de rappeler, par sa désinence, le 
mot Mégapodius, 
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volume extraordinaire dont ils abandonnent souvent l'incubation à l’action 
des rayons solaires, | 

» Enfin il n’est peut-être pas inutile de rappeler que, jusqu’à ce jour, on 
n’a pas encore découvert dans les terrains tertiaires de nos contrées le 
moindre débris qui püt être attribué à un Péristéropode, et, à plus forte 
raison, à un Talégalle où à un Mégapode. D’après ce résultat négatif, on 
peut, je ne dirai pas affirmer, mais tout au moins supposer qu'à cette 
époque reculée ce type remarquable de Gallinacés était déjà étranger à 
l'Europe et se trouvait confiné dans la région indo-australienne. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Théorie des phénomènes capillaires (5° Mémoire); 
par M. E. Rocer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Jamin, Resal, Desains.) 


« La première Partie de ce Mémoire est consacrée à établir les formules 
générales relatives à l'attraction mutuelle de deux surfaces de révolution 
ayant un parallèle commun, l'intensité des forces attractives étant supposée 
décroître tres rapidement à mesure que la distance augmente. 

» Parmi ces formules, il en est une très remarquable : c’est celle qui se 
rapporte au cas où le parallèle commun est un équateur. La résultante 
des attractions mutuelles pour une unité linéaire de l’équateur s'exprime 
ainsi : 
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» Si les forces attractives décroissent assez rapidement pour qu'on 
puisse réduire Ja résultante R à ses deux premiers termes, de l’équation 
ci-dessus découlent alors des conséquences importantes : 


U I Ï . LA 
» 1° Lorsque les trois courbures -; =; — deviennent nulles ou égales, 


I 
ee: 
le second terme de R s’évanouit. 

I 
b, 
même temps «a et b deviennent identiques; c’est ce qui arrive lorsque les 
deux surfaces en présence se réduisent, l’une à une sphère, l’autre à un 


cylindre circonscrit à cette sphère. 


» 2° Il en est de même lorsque la courbure ;- s’évanouit seule, si en 
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LA 
« : ;  : I , 
» 3° Si les courbures -; — sont nulles, les deux surfaces sont remplacées 


b b, 
par un cylindre de rayon a. La résultante R renferme alors, avec un pre- 


. . RAR 
mier terme constant, un second terme, proportionnel = rh, 
a 


» Mais ce n’est pas seulement le second terme de la résultante qui s’éva- 
nouit, lorsqu'il s'agit d’un ménisque sphérique tangentiel à une paroi cy- 
lindrique. Dans la deuxième partie de ce Mémoire, nous établissons que 
la résultante se réduit rigoureusement à son premier terme, et, comme 
le produit de la hauteur soulevée Z par le diamètre D du tube est pro- 
portionnel à R, il suit de là que 2D est une constante. 

» Cette analyse montre que le produit 2D doit être variable ou inva- 
riable selon les méthodes d’expérimentation, ces méthodes influant néces- 
sairement sur la forme du ménisque. Si le liquide s'élève librement dans le 
tube, le ménisque tend à prendre la forme sphérique, à mesure que le dia- 
mètre diminue. Mais si, comme dans les expériences de M. Simon (de 
Metz), le liquide est refoulé graduellement par un appareil à air comprimé 
jusqu’à ce qu'une bulle d'air s'échappe du fond du tube, les choses doivent 
se passer comme si le ménisque formé par les molécules libres de se mou- 
voir continuait idéalement la paroi; par suite, le produit AD doit varier, à 
une constante près et entre certaines limites d’approximation, en raison 
inverse du carré du diamètre du tube. 

» Dans la troisième Partie de ce Mémoire, nous revenons sur la difficile 
question de la loi d’attraction. Rectifiant une formule théorique qui n’était 
qu’approchée (‘), nous montrons que la loi de la raison inverse du carré 
des distances trouve ici une application nouvelle, mais sous certaines 
réserves que nous faisons connaître. Ces restrictions nécessaires permettent 
de soupçouner, autour de chaque molécule, l’existence d’un milieu absor- 
bant, de sorte que la loi d’attraction s’exprimerait ainsi : 
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C élant la base des logarithmes hyperboliques, £ une constante arbitraire, 


(*) I s’agit ici de l'équation (3) que nous avons donnée page 817 du Tome LXXVI des 
Comptes rendus. On doit l'écrire ainsi : 
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Q une fonction de À. La loi de la gravitation est un cas particulier de cette 
formule générale, et correspond à Q = o. Peut-être aussi doit-on admettre 
qu'il s’exerce, entre les molécules contiguës ou infiniment voisines, cer- 
taines forces répulsives. La discussion des expériences montre qu’elles se 
concilient, sans difficulté sérieuse, avec ces deux interprétations, qui d’ail- 
leurs n’ont rien de contradictoire. » 


PHYSIQUE. — Sur le gyroscope électromagnétique. Note de M. W. De FoNviELLe. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« En revenant de Londres, où j'ai été admis à l'honneur de présenter 
cet appareil à la Société royale, dans sa séance du 15 avril, je lis ce matin 
même l’intéressante explication que M. Jamin a publiée dans le numéro 
des Comptes rendus du 12 avril, afin de remplacer celle que M. Lontin et 
moi avons soumise à l'appréciation de l’Académie dans la séance du 
5 avril. Qu'il me soit permis de dire que nous nous serions arrêtés à 
cette manière d'expliquer le phénomène qui a si vivement frappé l’atten- 
tion des physiciens s’il ne nous avait été impossible d'obtenir la rotation 
avec des bobines d’induction dans lesquelles le fil induit est trè*long, et 
par conséquent dans lesquelles la différence que signale M. Jamin est aussi 
grande que possible. Nous avons au contraire réussi avec une bobine à 
fil gros, construite exprès et donnant une différence qu’on peut consi- 
dérer, suivant nous, comme à peu près nulle. C’est cette considération qui 
nous a déterminés à accepter l'explication que nous avons proposée et 
qui à Londres n’a trouvé, au moins jusqu’à présent, aucun contradicteur. 

» J’ajouterai qu’il ne faut pas s’imaginer, comme un passage de la Note 
du savant professeur à l'École Polytechnique porterait à le croire, qu'il 
faut que l’aimant soit très près du mobile. À moins qu’il ne soit trés faible, 
il rendrait tout mouvement impossible. J’ai démontré ce fait d’une façon 
très simple, à l’aide d’un électro-aimant droit, dans une séance que j'ai 
donnée dans la Bibliothèque royale, à l'issue de la conférence faite le 
16 avril sur Marc-Aurèle, par M. Renan. 

» Je me suis également assuré que le courant direct de la pile produit 
des rotations quand les interruptions sont assez fréquentes. Nous avions 
déjà reconnu, M. Lontin et moi, que le courant inducteur produit des 


effets analogues, » 
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CORRESPONDANCE. 


M. M. Derrez prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à 
la place actuellement vacante dans la Section de Mécanique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. G. Le Box adresse des remerciments à l’Académie pour la distinction 
dont ses travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


M. le Secréraire PERPÉTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage intitulé « Description géologique du canton de Genève, 
par M. Alph. Favre, pour servir à l'explication de la Carte géologique du 
même auteur ». 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une comète par M. Scniserce. (Dépêche 
télégraphique de la Smithsonian Institution, communiquée par M. l’ami- 
ral Mouchez). 


L 


Washington, 7 avril 1880. 


Comète Schaberle, 6 avril, 11° soir, 


Ascension droite. , « «eue sos ons esse » LA 7 DON 
DÉCRET seu nefe CS AIO Line SET Le 
en ascension droite..,..:.,  — 30" 
Mouvements REA 3 , 
En déCHNAISON.., ces ce — 48 
REUNION: Mie Las na tie à 3! » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Schaberle faites à l’Observatoire 
de Paris; par MM. Henry et M. Brcourpan, présentées par M. l'amiral 
Mouchez. 


OBSERVATIONS FAITES PAR MM. HENRY A L'ÉQUATORIAL DU JARDIN. 


Dates Temps moyen Ascension Distance Étoiles 
1880. de Paris. droite. polaire. de comparaison. 
h m 8 “hr Muene Dir n 
Avril 8 150/5.00 DIDA SO 0 10 0700.24,8 a 
ES D 10.34.43 6.31.26,87 0:09:45 0 b 
» 16 9:39. 5 6.21.20,40 12.57.45 ,6 


» Ces observations sont corrigées de l'effet de la parallaxe. 


ur à 


(g12 ) 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1880,0. 


Nom Ascension Réduction © Distance Réduction 

de l’étoile. droite au jour. polaire. au jour. 

h m Ss s 0 y 11 0 
a 979 Carrington. 6.45.44,43 +6,72 6.50. 0,2 —17,5 
b 223 Arg.Z+80o°. 6.37.59,60 +4,48 ‘ 9.55.40,3 —16,9 
d 6789 Arg. OEltzen. 6.18. 1,97 +3,03 15:43.12,5 —16,3 


» La comète est petite, avec un noyau assez condensé et une faible 
queue de 3’ ou 4’ de longueur. 


OBSERVATIONS FAITES PAR M. BIGOURDAN A L'ÉQUATORIAL DE LA TOUR DE L'OUEST. 


Ascension Distance 
Dates. Temps moyen droite polaire Étoiles 
1880. de Paris. apparente. log. fact, par. apparente. log. fact. par. de compar. 


Avril 16 13. 2.43 6 41. 9,78 +(0,1494) 13. 1.32,7 —(0,68g91) c 
» 18 15.34.21 6G.18.24,99 <+(1,5564) 14.39.28,3 —(o0,8651) d 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1880, 0. 


Nom Ascension Réduction Distance Réduction 
de l'étoile. droite. au jour. polaire. au jour. 
che ms s CNET " ", 
c 6789 Arg. OEltzen  6.18.1,97 +3,03 19219; 1800 — 16,3 
d 6943 » 6.25.0,68 +2,89 14.38.50, 2 —15,6 


» La comète a un noyau brillant, comme une étoile de grandeur 11-12, 
et une queue assez étalée, de 3’ environ de longueur. » 


ASTRONOMIE. — Sur les positions des principales planètes ; 
Note de M. P.-E. Cnase. 


« Les positions des principales planètes sont indiquées plus exactement 
par une simple progression harmonique que par la progression géométrique 
donnée par M. Gaussin dans les Comptes rendus (séance du 8 mars, t. XC, 
p. 520). Si nous prenons pour base fondamentale le demi-grand axe de 
Jupiter, nous avons : 


DirFÉRENCE. 


Distances Distances D'après a  —— 
Harmonique. calculées. réelles. M. Gaussin. I. Il. 
I 
EEE 0,400 0,387 0,362 +0,013 —0,025 
1 : 
Ï 
FANS 0,743 0,723 0,623 0,020  —0,100 
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é £ . DIFFÉRENCE. 
Distances Distances D’après © 
Harmonique. calculées. réelles. M. Gaussin. I. IT. 

1 
RIRE + 1,041 1,000 1,073 +0,041 +0,073 
à à 
RE 1,734 1,924 1,848 +0,210 +0 ,324 
LLC ES 5,203 5,203 5,483 +-0,280 
SSL ER 10,406 9,539 9,445 +0,867 —0 ,09/. 
2 gt Ed 20,811 19,183 16,269 + 1,628 —2,914 
Dites si 31,217 30,055 28,025 1,162 — 2,030 


» L’approximation de M. Gaussin relativement à la distance de Saturne 
offre plus d’exactitude que la mienne; mais, pour tout autre cas, mes 
chiffres sont plus près des valeurs réelles. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur la formule de quadrature de Gauss, 
Note de M. R. Rapau, présentée par M. Tisserand. 


« La valeur numérique d’une intégrale étant calculée par la méthode de 
Gauss, on atteint, avec z ordonnées, le degré de précision 22 —7+, et, en 
supposant (x) représentée par la série #, + k,x + k,x?+..., la formule 
peut s’écrire 


['oterd =Ÿ A(a) + honton tes 


» Soit encore 


Er 
A4 1 nf 2 FA CELES P(x) ; 
ae on) OÙ) = [ Ne Ve 
on sait que les abscisses a, b, c,.. sont les racines de l'équation P(x)= 0; 
ù te de ; Q(z 
la correction &, est le coefficient de —- dans le développement de ER et, 
PES P(z) 


Phil éa : . » 4: 
| : l'intégration donne immédiatement 
a 


en posant p(x)=— D..| 


Lg 


ne 2 


 (1—a)P{a) 
» Il est intéressant de rapprocher de ces résultats ceux qu’on obtient en 
prenant pour abscisses les racines de l’équation (x? — 1) P'(x)— 0. Dans 
ce cas, on atteint le degré 22 — 1 avec n + 1 ordonnées. Le coefficient des 


—» et, en posant 


ordonnées o(+1), o(—1) a pour valeur ee ) 
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e(x)= D, [(æ + 1) el on trouve sans difficulté l'expression générale 


des autres coefficients 


K 
Are 


» Ici la correction (:,) est le coefficient de — dans le développement de 
gP+t 


/ 
Z 1 . « A 
STE et il est facile de voir que (:,) sera du même ordre de grandeur que 
&» Mais de signe contraire; en effet (£, étant toujours la correction de 
‘ Gauss), on a 
n +1 
7 


(2 +1) 
Ean) (Eontal—— FRS ar +i)—i Egn+29 


(&on) SAS 


» Il s'ensuit qu’en combinant d’une manière convenable les résultats 
(G, F) tirés des deux formules on peut annuler £,, et diminuer fortement 
les corrections suivantes; il suffit pour cela de prendre la moyenne 
(r+1)G+»F 

27 +I 
unité €,5) : 


- Ainsi, pour #2 — 5, les corrections seraient (en prenant pour 


GR NT RNSE +1 0 208 ANT LE 6570, CES 
6 6 6 6 

FENTE me — 52,82, — 75,06, — 87142 si 

us: 0, — 0,0, — 0,18, —  o,40, 


# 1 


dx 
—0,69314718056..., 


+ æ 


» En appliquant cette méthode à l'intégrale | 


0 
on trouve : 


Erreur. 
G,151ordonnées Stunt 0,69314715785 — 2271 
Ê 1G'ordônnees 4, HS 0,69314720812 + 2756 


6G+5F 


II 


CNE AN RES 0,69314718070 + 0014 


» Gauss a donné les constantes de sa formule jusqu’à z — 7. L’approxi- 
mation qu’on obtient ainsi étant insuffisante pour certaines applications, 
j'ai encore calculé ces constantes pour x — 8 et 7 — 9. Je les transcris ici 
avec huit décimales, en même temps que les constantes de la formule complé- 
mentaire pour z == 9 et z — 10. Les coefficients sont donnés pour les li- 
mites o et 1; il faut les doubler pour avoir les coefficients qui conviennent 


aux limites — 1 et + 1. 


PErs 
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Abscisses pour les limites o et 1. 


FEU 4 LE LR I SENTE RL ED Coefficients. Abscisses (lim.æ+1). 
0,01985507 0,98014493  o0,05061427  —+0,96028986 
G(r—8) | 0,10166676 0 ,89833324. 0,11119052 + 0 ,79666648 
0,23723380 0,76276620  o,15685332 —o,525532/1 
0,40828268 0,59171732 0,18134189 —o,18343464 
| 0,01591988 0,98408012  0,04063719 —+0,96816024 
| 0,08198455 0,91801555  0,09032408 —+o,83603111 
COMME en. 0,19331428 0,80668572 0,13030535 —o,61337143 
| 0,33787329 0,66212671 0,15617354 —+o,32425342 
0,5 0,16511968 () 
(e) I 0,01388889 1 
| 0,05012100 0,94987900  0,08274768 —+o,89975800 
F(r—=0) . { 0,16140686 0,83859314  0,13726936 —+<o,67718628 
| | 0,31844127 0,68155873  0,17321426 —+o,36311746 
0,5 0,18575964 0 
0 I GROTHLNUL TI 3 
0,04023305 0,95976695  0.06665300 æ+o,9195339r 
LES TD) RTMRRABEN 0,13061307 0,86938693  o,11244467 —o,73877387 
0,26103753 0,73896247  0,14602134 +o,/47792495 
0,41726052 0,58263948  o,16376988  —+o,16527896 
MÉCANIQUE. — Synchronisme électrique de deux mouvements quelconques. 


Note de M. M. Derrez. 


« Je me suis proposé de résoudre la question suivante, qui se présente 
dans beaucoup d’applications : Étant donnés un moteur À et un récepteur B 
séparés par une distance quelconque, transmettre, par l'intermédiaire d’un cou- 
rant électrique, le mouvement du moteur À au récepteur B, comme le ferait un 
axe rigide réunissant ces deux appareils, de façon que la vitesse angulaire de B 
soit toujours égale en grandeur et en signe à celle de A. 

» Cette question s’est présentée à moi pour la première fois lorsqu'on me 


. demanda de transmettre à l’intérieur du wagon d’expériences de la Compa- 


gnie de l’Est un mouvement de rotation rigoureusement identiqueà celuides 
roues motrices d’une locomotive attelée à un train dont ce wagon faisait par- 
tie. On ne croyait pas à cette époque qu’il füt possible dela résoudre par l’em- 
ploi de l'électricité, et je dus avoir recours à des procédés cinématiques, qui, 
d’ailleurs, atteignirent le but proposé; mais l'appareil dont je vais donner 
la description est incomparablement plus simple, moins coûteux et moins 
encombrant que celui qui figure dans le wagon d'expériences. On ne peut 
même établir à cet égard aucune comparaison entre eux. 

» Sur l'arbre du transmetteur A sont fixés deux commutateurs à inver- 
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sion de courant; chacun d’eux renverse le courant qui le traverse deux 
fois par tour, mais les positions de l’arbre correspondant à ces inversions 
ne coïncident pas : elles se suivent à des intervalles d’un quart de tour, de 
sorte que, si l’on désigne par + a ou — a, et par + b ou — b les deux 
courants sortant de ces deux commutateurs, on dresse le tableau suivant, 
qui montre la relation qui existe entre les courants a et b et les angles dé- 
crits par l’arbre de A : 


Courant Courant 
envoyé envoyé 
Angles décrits par le premier parle second 
par l’arbre de A. commutateur. commutateur. 

Chdailéne : cu + a + b 

T 

en nr et EI NE NN rue des + a — bd 

2 

TN NES RS he leu dore — à — D 

37% 

RE RFA — 4 + b 
2 


» Les deux circuits qui partent du transmetteur seront donc sillonnés 
par des courants dont les alternances forment quatre combinaisons diffé- 
rentes à chaque tour, savoir +a+b,+a—b,—a—b,—a+ pb. 

» Passons maintenant à la description du récepteur. Il se compose es- 
sentiellement d’un aimant ou électro-aimant permanent, entre les branches 
duquel se trouvent deux électro-aimants droits, susceptibles de prendre un 
mouvement de rotation autour d’un axe qui coincide avec l’axe de l’aimant. 
Si l’on fait passer dans chacun des électro-aimants des courants d’égale 
intensité, mais de signe quelconque, l'expérience montre que l'angle droit 
formé par ces électro-aimants se place dans une position d’équilibre telle, 
qu'il est bisséqué par la droite qui joint les pôles de l’aimant permanent et 
qu’en outre à chacune des combinaisons de courant indiquées plus haut 
correspond une position d'équilibre, et une seule, de l’ensemble des électro- 
aimants du récepteur. Il résulte de là que, si l’on fait tourner l’arbre A, les 
émissions de courant qui en résulteront imprimeront à l'arbre B un mou- 
vement de rotation résultant d’impulsions successives, qui se renouvelle- 
ront quatre fois par tour, et que le mouvement transmis en B aura exacte- 
ment la même vitesse et le méme signe que le mouvement de A. 

» L'expérience prouve que cet appareil permet de transmettre le travail 
d’un moteur d’un point à un autre avec conservation de la vitesse angulaire(ce 
que ne réalise aucun des moteurs électriques employés jusqu’à présent), cette 
dernière variant de o à 2400 tours par minute. Les courants alternatifs néces- 
saires pour son fonctionnement n’ont d’ailleurs pas nécessairement une pile 
pourorigine ; ilspeuvent être engendrés parune machine magnéto-électrique. 


D” 
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» Un mouvement quelconque pouvant être considéré comme la résultante 
de deux mouvements de rotation, cet appareil permet, grâce à l’adjonction 
d’un mécanisme simple, de transmettre à distance un mouvement de gran- 
deur et de direction quelconques, et par suite le dessin ou l’écriture. » 


PHYSIQUE. — Mesure des forces électromotrices thermo-électriques au contact 
d’un métal et d’un liquide. Note de M. E. Boury, présentée par M. Jamin. 


«I. J'ai mesuré les forces électromotrices développées quand deux lames 
métalliques de même nature plongent dans deux portions d’un même 
liquide, maintenues à des températures différentes (). À cet effet, j’emploie 
une méthode d'opposition consistant à compenser la force électromotrice 
à mesurer par une dérivation variable prise sur un circuit de résistance 
totale connue, traversé par le courant d’un élément Daniel]. La déri- 
vation comprend : 1° l’appareil thermo-électrique formé de deux tubes à 
expérience contenant le liquide et les lames; ces tubes sont réunis par un 
long siphon capillaire et plongent l’un dans un bain d’eau froide, l’autre 
dans un bain-marie dont on fait varier la température à volonté; 2° un 
électromètre de M. Lippmann sensible à —4 de daniell et que l’on 
ramène au zéro, dans chaque expérience, en réglant convenablement Ja 
dérivation. Deux thermomètres sensibles donnent la température des 
électrodes, et un calcul facile fournit la valeur de la force électromotrice 
thermo-électrique en fraction de daniell. L'emploi de l’électromètre évite 
le passage du courant dans la dérivation et la polarisation des lames, qui 
en serait la conséquence. 

_» En général, les deux lames ne sont pas complètement identiques, et 
l’on observe une très petite force électromotrice dans un sens ou dans 
l’autre quand les deux bains sont à la même température; mais, dès qu’une 
différence de température s’établit, la force électromotrice varie, en géné- 
ral, très régulièrement; elle revient à sa valeur primitive quand la tempé- 
rature redevient la même de part et d’autre. Pour prévenir de graves irré- 
gularités, il est nécessaire que les liqueurs aient été préparées avec de 
l’eau distillée bien privée d’air par une ébullition récente; on doit aussi 
s'abstenir d'élever la température au-dessus de 5o° ou 60° et attendre, pour 
faire une mesure, que le mercure de l’électromètre se maintienne à un 


(‘) Divers physiciens, entre autres MM. Pacinotti, Becquerel et Bleekrode ont mesuré 
dans des cas particuliers, tels que celui du sulfate de cuivre, la force électromotrice thermo- 
électrique correspondant à une différence de température de 100°. Voir pour cet historique 
le Journal de Physique théorique et appliquée, T. VIL, p. 343 et 344; 1879. 
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niveau bien fixe. L’agitation du liquide qui s’échauffe ou se refroidit est, 
en effet, accompagnée de la production de forces électromotrices passa- 
géres, mais parfois très considérables et qui sont, dans tous les cas que j'ai 
observés, de signe contraire aux forces thermo-électriques, qu’elles mas- 
quent en partie. 

IT. Je n’examinerai ici que le cas d’un métal et d’un sel du même 
métal en dissolution dans l’eau, et je prendrai pour type le cuivre et le 
sulfate de cuivre. La force thermo-électrique est, dans ce cas, rigoureuse- 
ment proportionnelle à la différence de température des deux lames et ne 
varie pas sensiblement avec le degré de dilution du sel. Sa valeur moyenne 
pour 1° est de 0°" ,000688; le cuivre chaud est à l'extérieur le pôle positif, 

Les sels de cuivre, de zinc, de cadmium, de protoxyde de fer, de sous- 
oxyde de mercure, les chlorures d’or et de platine donnent aussi des 
résultats parfaitement réguliers. Dans tous ces cas, le métal chaud est à 


l'extérieur le pôle positif. Je résume toutes les observations dans le Tableau 
suivant. 


Force électromotrice Moyenne 
pour une différence pour chaque 
Métal. Liquide. de température de 1°. métal. 
Platine...... Chlorure de. platine. .,...:.1....,... AtoAe RAR VEr ds 
Cui Sulfite de cuivres SRI EL MAR 0 ,000688 | 
uivre ...... | fr 0 ,000696 
Azrotate de cmivres sn Ie 0,000704 | 
ie | Chlorure de zinc (D —1,05 à r1,5)}{°). 0,000677 | 
Ze EN Sulfate”de.zin0, #77 2e DRE AARLE 0 , 000696 # 
HS Azotate:deizinc. FA LOU SARA EE 0 ,000692 | Aer: 
Acêtate de, rincer Rs 0,000756 
Chlorure de cadmium.... ... . ... 0,000615 
Cadmium .. ” Sulfate de cadmium............... 0 ,000593 | 0,000616 
Azotate de cadmium...,.......... 0,000634 
Mercure . ... Azotate de sous-oxyde de mercure... 0,000140 * 0,000140 
OURS 504 Chlorare d'or0952 tu 6). Ji 0 ,000024 0 ,000024 
Sulfate de fer ammoniacal.......... — .0,00002/ 
| Sulfate de protoxyde de fer.,....... 0 ,000000 
Fer{).... .. { Protochlorure de fer. ........, .. + 0,000077 0,000002 
AGOlAte Ge fer 2 RS RS + 0,000087 
Tartrate de protoxyde de fer........ — 0,000127 | 


(*) Le zinc non amalgamé est plus ou moins hétérogène et donne des résultats irré- 
guliers. 


(?) Les dissolutions plus concentrées présentent une particularité sur laquelle je revien- 
drai dans une Note ultérieure. 


(*) Les sels de protoxyde de fer doivent être soigneusement ramenés au minimum. 
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» On remarquera 1° que les sels d’un même oxyde donnent très sensi- 
blement le même nombre; 2° que les nombres relatifs au cuivre et au zinc 
amalgamé sont à peu près identiques, d’où ce fait, connu depuis longtemps, 
que la force électromotrice d’un élément Daniell demeure invariable quelle 
que soit la température : en effet, les forces électromotrices développées 
aux deux pôles agissent en sens contraires pour modifier de quantités égales 
la force électromotrice du couple. 

» III. On ne retrouve pas la régularité des expériences qui précèdent 
lorsque c’est le métal froid qui est à l'extérieur le pôle positif. Les métaux 
jouissant de cette propriété sont souvent attaqués par le liquide qui les 
baigne, et alors on peut dire que l’électromètre ne se fixe jamais; ses 
oscillations équivalent, dans certains cas, à -—-— ou -- de daniell, quel- 
quefois à plusieurs centièmes, et les mesures deviennent tout à fait incer- 
taines, Je crois cependant devoir indiquer ici les principaux résultats : 


Force électromotrice 
moyenne pour 1° 


Métal. Liquide. (entre 10° et 30°). Moyenne, 
Da 
ANDRE ArPeRt. nn ur. — 0,000165 Da 
Argent....:.. dur — 0,000202 
Bain d'argent pour galvanoplaste..... — 0,000240 
[tPérchiorure dé fér:.40.. ..1.., 5 — 000170 | 
ADI CORER ee des vue dde de be se — 0,0016 
Reribiiie ? 9 — 0,00156 
Sulfate de peroxyde de fer..... ».::. — 1000149 
MORALE D, NUE Sly over — 0,00134 
Chlorure de nickel..............., — 0,00208 
Nickel....... Azotaté: denickel. #4 118 dl see le — 0,00234 ? — 0,00214 
Male dénicher, m5. ic. — 0,00200 
Magnésium... # cha 3 da + 
LUE Valeurs beaucoup plus grandes que les précédentes, mais très incertaines. 
Aluminium... 


» Dans la plupart des cas la variation de la force électromotrice cesse 
d’être proportionnelle à la température; les nombres qui précèdent ne 
sont que des moyennes correspondant à des différences de température de 
moins de 20°. 

» On remarquera que les sels d’un même oxyde fournissent toujours 
sensiblement les mêmes nombres. La moyenne relative aux sels de prot- 
oxyde de fer est à peu près nulle, tandis que pour les sels de sesquioxyde 
elle a une valeur négative considérable. Aussi l’électromètre décele-t-il 
avec sûreté + de sesquioxyde de fer dans un sel de protoxyde. Le sul- 
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fate de protoxyde de fer commercial non purifié se comporte à peu près 
comme un sel de peroxyde ('). » 


PHYSIQUE, -- Sur une pompe aulomatique à mercure. 
Note de M. G. CourroLenxc. 


« L'appareil que j'ai l’honneur de soumettre à l’Académie est une pompe 
à mercure fonctionnant à la façon habituelle, mais n’ayant pas de ro- 
binets; elle peut, en outre, marcher automatiquement et indéfiniment avec 
la même quantité de mercure. 

» Cette pompe n’est destinée qu’à terminer le vide; aussi ne marche- 
t-elle que sous une pression de 4o"” ou 60"* de mercure au plus; 
comme on le voit, une trompe à eau suffit pour commencer le vide, pourvu 
qu’elle soit réunie à l'appareil par un tube desséchant. 

» Voici la description de cette pompe. Un réservoir mobile est relié à un 
tube vertical de 0", 80 environ. (Ce réservoir n’a besoin de se mouvoir que 
dans une limite de o",30 environ.) A la partie supérieure du tube en verre 
se trouve d’abord une soudure latérale munie d’une soupape (très simple 
de construction), dont on verra l'utilité plus loin. Immédiatement au- 
dessus de cette soudure est fixé, par un mastiquage, un tube d'un moindre 
diamètre plongeant dans le premier (de 0",25 environ). Sur ce deuxième 
tube est soudé un réservoir corps de ‘pompe d’une forme convenable, et à 
la partie inférieure de celui-ci un tube de 0",002 de diamètre, qui après un 
coude s’élève verticalement, dépasse de quelques centimètres le réservoir, 
est renflé à cette place et conduit enfin au récipient à épuiser. La partie 
supérieure du réservoir corps de pompe se termine par un tube de verre 
assez fin (+ à ? de millimètre de diamètre intérieur), redescendant parallè- 
lement au réservoir après un double coude, et plongeant dans une petite 
cuvette qui est fixée après lui. 

» L’extrémité de ce tube et la cuvette sont entrées et mastiquées dans un 
réservoir en verre qui communique d’une part avec la trompe à eau et 
d’autre part avec la soupape dont il a été question tout d’abord. 

» Ainsi installé, cet appareil fonctionne de la façon suivante. Le gaz de 
l'instrument une fois raréfié par la trompe à eau, le mercure s’est élevé 
dans le tube vertical suffisamment pour isoler les deux tubes concentriques. 


(1) Ce travail a été exécuté au Laboratoire des recherches physiques, à la Sorbonne. 
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Si à ce moment on relève le réservoir mobile, le mercure montera d’abord 
dans la soudure latérale, où la soupape l’arrêtera bientôt, et en même temps 
dans le tube intérieur; en passant devant le tube étroit conduisant au réci- 
pient à épuiser, il le fermera et remplira le réservoir corps de pompe en 
chassant le gaz restant par le tube capillaire supérieur; il s'y engorgera, se 
rendra dans la petite cuvette, et l’excès tombera à la partie du second ré- 
servoir, au-dessus de la soupape. Si maintenant le réservoir mobile redes- 
cend, le mercure abandonnera dans le tube fin une colonne suffisante pour 
le fermer, puis, en se retirant du réservoir corps de pompe, y produira un 
vide barométrique qui sera mis en relation avec le récipient à vider, 
lorsque le mercure aura débouché le tube qui y conduit. Mais, en même 
temps que cet effet se produit, le mercure tombé dans l’autre réservoir au- 
dessus de la soupape fera retour, en déplaçant celle-ci, dans le tube exté- 
rieur. Si l’on remonte encore le réservoir mobile, on voit que les mêmes 
effets se reproduiront et qu’à chaque fois le récipient à épuiser sera mis en 
relation avec le vide barométrique. Cette pompe fonctionne donc avec ri- 
gueur par un simple mouvement de va-et-vient que l’on peut obtenir fa- 
cilement avec un moteur (!}) ». 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les tropéines, alcaloïdes mydriatiques artificiels. 
Note de M. A. Lapexsure, présentée par M. Friedel. 


« Ayant réussi à régénérer l’atropine par l’action de l'acide chlorhydrique 
étendu sur un mélange de tropine et d’acide tropique, je devais être natu- 
rellement conduit à étudier l’action d’autres acides organiques sur la 
tropine dans les mêmes conditions. J’ai pu, très peu après les premiers es- 
sais que jai tentés dans cette direction, émettre, dans une Communication 


insérée aux Monatsberichte de l’Académie de Berlin (août 1879), l'opinion que 


les corps résultant de cette réaction, et pour lesquels je propose le nom de 
tropéines, puisqu'ils sont dérivés de la tropine, présenteraient tous une 
grande analogie avec l’atropine, et que quelques-uns d’entre eux auraient 
probablement de l'importance en Thérapeutique. 


(‘) La soupape que j'emploie est construite de la façon suivante. Dans l’intérieur du tube 
à fermer, on introduit à frottement dur un tube en caoutchouc épais, de a", 03 de long, di- 
laté déjà par l'introduction d’un tube de verre de 0",02. Le clapet est fait à l’aide d’une 
baguette de verre étiré, un léger étranglement du tube enveloppe ne laisse que 0®,015 de 
jeu, et la pointe étirée, pénétrant dans le tube central, sert à guider la soupape. 


C. R., 1t80, 1° Semestre. (T. XC, N° 16.) 120 


( 922 ) 

» Ces vues se sont vérifiées, et je demande à l’Académie la permission de 
Pentretenir aujourd’hui d’un de ces corps, qui est destiné à jouer un rôle en 
Oculistique. 

» Jusqu'ici j'ai préparé et étudié les tropéines des acides suivants : sali- 
cylique, oxybenzoïque, paroxybenzoïque, amygdalique, benzoïque et 
phtalique. 

» La préparation de ces corps est fort simple, mais elle n’est pas toujours 
facile à réaliser en grand. Tantôtla condensation par l’acide chlorhydrique 
se fait très rapidement; tantôt au contraire elle est très lente, et l’on est 
obligé, pour obtenir seulement quelques parties pour 100 de phtalyltro- 
péine, de faire chauffer au bain-marie la tropine et l'acide phtalique, avec 
Vacide chlorhydrique assez concentré, pendant quinze jours. 

» Toutes les tropéines obtenues jusqu'ici sont des corps bien cristallisés, 
à l'exception de celle dérivée de l'acide oxytoluique, qui se sépare sous 
forme huileuse. Ce sont des bases fortes formant une série de sels bien 
cristallisés, que je ne décrirai pas ici. 

» Quelques-unes des tropéines ont été étudiées au point de vue de 
leur action physiologique, et en particulier de celle qu’ils exercent sur les 
yeux, et je puis déjà dire que, tandis que la salicyltropéine ne dilate pas la 
pupille, pas plus que la tropine elle-même et ses sels, l’oxybenzoyl- 
tropéine et l’oxytoluyltropéine possèdent'une action mydriatique. L'action 
de la première ne présente aucun intérêt particulier; elle est très analogue 
à celle de l’atropine et de l’hyosciamine, tout en étant plus faible. Toute 
différente est au contraire celle de l’oxytoluyltropéine, à laqueile, à cause 
de son homologie avec l’atropine, j'ai donné le nom d’homatropine. Je 
désire ajouter ici quelques observations sur ce corps, à cause de l’impor- 
tance que Je lui attribue. 

» On réussit très facilement à préparer l’homatropine. Lorsqu'on fait 
évaporer pendant un ou deux jours la solution de quantités équivalentes de 
tropine et d’acide amygdalique dans l’acide chlorhydrique, on obtient 


environ 5o pour 100 de la quantité théorique d’homatropine, suivant 


l'équation 
CH'$AzO + C'H°O* + HCI = C'SH?'AzO*, HCI + H?0. 
» On précipite la liqueur refroidie par un excès de carbonate de potas- 


sium, on agite à plusieurs reprises avec le chloroforme, et l’on distille ce 
dissolvant. Le résidu constituant l’homatropine brute peut étre purifié 


Ll 


| 925 ) 
de plusieurs manières : 1° par transformation en bromhydrate et cristalli- 
sation de ce sel ; 2° par précipitation de la solution chlorhydrique avec 
le chlorure d'or, cristallisation du sel d’or, décomposition de ce dernier 
par l'hydrogène sulfuré ; 3° par transformation du sel en picrate et dé- 
composition de ce dernier à froid par le carbonate de potassium. Je préfère 
la première méthode. 

» Bromhydrate d'homatropine C!'°H?'AzO*, HBr.— Il se sépare par éva- 
poration de sa solution aqueuse en prismes groupés en mamelons. Il est 
très soluble dans l’eau. 

» Le chlorhydrate reste à l'évaporation sous forme sirupeuse et ne cris- 
tallise qu’à la longue. 

» Le sel d'or C'H°'AzO’, HCI, Au CF est peu soluble dans l’eau et s’ob- 
tient, par cristallisation dans l’eau chaude, en petites lamelles. 

» Le picrate C'H°'AzO*,C°H°Az°O7 se sépare de l’eau chaude en 
aiguilles ou en lamelles jaunes brillantes et se dissout très peu à froid. 

» Je n’ai pas réussi à obtenir la base libre cristallisée. 

» La propriété la plus importante de l’homatropine est l’action qu’elle 
exerce sur l’œil; les essais ont été exécutés au moyen du chlorhydrate. 
Deux ou trois gouttes de la solution à r pour 100 provoquent, au bout 
d'environ quinze minutes, la dilatation maxima de la pupille et paralysent 
l’accommodation ; ces effets diminuent déjà notablement au bout de quel- 
ques heures, et ils ont disparu au bout de vingt-qualre heures. 

» Si cette propriété d'exercer des effets mydriatiques aussi passagers est 
déjà d’une grande importance et peut être utilisée dans bien des recherches 
ophthalmologiques, elle acquiert un intérêt encore plus grand par ce fait 
que l’homatropine n’est qu’un poison très faible par rapport à l’atropine (!). 

» Tandis que 0%',002 d’atropine élèvent déjà notablement la fréquence 
du pouls d’un chien, 0%,05 d’homatropine n'avaient eu presque aucune 
action sur le pouls du même animal, et, en outre, ce dernier ne présentait 
aucun autre phénomène particulier que la dilatation de la pupille. 

» On peut donc prévoir que les ophthalmologues préféreront, pour 
beaucoup d’usages, l’homatropine à l’atropine, et j'ai pris soin qu'elle fût 
préparée en grand et mise à leur disposition. 

» En terminant, je dois ajouter que, pour les essais ophthalmologiques 
et physiologiques, j'ai eu le concours précieux de mes collègues MM. Vôl- 


PR me 


s 


(‘) Depuis ma première Communication je suis parvenu à séparer l’atropine pure du 
Datura. 
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kers et Quincke, qui publieront prochainement des Mémoires étendus sur 
les résultats obtenus dans cette direction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la gélose. Note de M. H. Morin. 


« Sous le nom de gélose, Payen a présenté en 1859 à l'Académie des 
Sciences une substance appelée commercialement mousse de Chine, dont une 
des propriétés les plus remarquables est de donner une solution qui se 
prend «en gelée incolore et diaphane par le refroidissement, solidifiant 
» ainsi environ cinq cents fois son poids d’eau pure ou formant à poids 
» égal dix fois plus de gelée que n’en peut fournir la meilleure gélatine 
animale » ({). 

» Rare à l’époque où elle fut signalée, la gélose a été introduite depuis 
quelques années dans le commerce en quantité assez considérable pour 
rendre son emploi industriel. Expédiée primitivement sous le nom de 
Ta-ô et désignée sous la dénomination impropre d'Isinglass, la gélose ser- 
vait à embailer la porcelaine et les bronzes de la Chine. Matière pour 
ainsi dire inutilisée dans le principe, elle n’a pas tardé à recevoir des 
applications industrielles dans la préparation des gelées alimentaires et 
dans l’apprêt de certaines étoffes. 

» Ces applications m'ont paru rendre intéressante une étude plus 
complète que celles faites jusqu'ici de ses propriétés. C’est de l’action 
qu'exercent les acides sur la gélose que je me suis occupé en premier 
lieu; l'effet produit par les acides concentrés ayant été déjà décrit par 
Payen, je me suis surlout attaché à l'étude des effets produits par les acides 
dilués. 

» Chauffée avec de l’acide nitrique étendu de la moitié de son poids 
d’eau, la gélose se dissout d’abord, puis ensuite est attaquée avec dégagement 
d’abondantes vapeurs rutilantes; par le refroidissement, on obtient un 
dépôt cristallin d'acide mucique : les eaux mères concentrées fournissent 
de l’acide oxalique. 

» Si l’eau bouillante ne dissout qu’une petite quantité de gélose pour 
l’abandonner par le refroidissement sous forme de gelée, l’action est tout 
autre lorsque cette eau est légèrement acide. En effet, il suffit de chauf- 
fer au bain-marie 100 de gélose dans 1° d’eau acidulée par 108 d’acide 


() Payen, Comptes rendus, 1859, p. 521. 
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sulfurique pour obtenir une solution légèrement visqueuse, qui n’est 
plus susceptible de se prendre en gelée en se refroidissant. La quantité 
d’acide nécessaire pour obtenir une solution de gélose limpide à froid peut 
même être abaissée jusqu'à 1#° par litre d’eau ; mais alors il faut prolonger 
le temps de chauffe. Les acides minéraux ne jouissent pas seuls de la 
propriété de rendre la gélose soluble ; on obtient des résultats semblables 
avec les acides oxalique, acétique, la proportion de ce dernier devant 
néanmoins être augmentée en raison de sa facile volatilité. 

» L’eau chauffée sous pression dissout aisément la gélose, mais pour 
l’abandonner par le refroidissement à l’état de gelée très compacte : il en 
est ainsi pour des pressions de 2%, 3% et 4%; mais, si l’on chauffe jusqu’à 
bat ou 6*®, on obtient une solution visqueuse à froid qui présente un com- 
mencement de modification. 

» La gélose calcinée répand l'odeur de gomme brûlée, en laissant un 
résidu minéral fixe égal à 3,88 pour 100 de son poids. Quoique d’appa- 
rence très sèche, elle contient une forte proportion d’eau hygrométrique 
qu'elle abandonne à l’étuve à + 100°; la perte ainsi obtenue a été trouvée 
de 22,85 pour 100. Enfin sa solution laisse toujours en suspension une 
matière floconneuse qui, lavée et séchée à + 100°, correspond à 1,905 
pour 100 de son poids et fournit par l’incinération 0,543 pour 100 de ma- 
tières minérales, renfermant ainsi 1,362 pour 100 de matières organiques, 
débris d’algues. 

» Les solutions de gélose possèdent un pouvoir rotatoire gauche : une 
série d'observations, faites sur des solutions de 108" de gélose dans 100°° 
d’eau en employant le minimum d’acide et examinées à la lumière jaune 
du gaz salé dans des tubes de 0",20, a donné une solution constante de 
— 4° 157. 

» Si, au lieu de préparer une solution de gélose avec la quantité mini- 
mum d’acide, on emploie de l’eau acidulée à +=, et si l'on prolonge Pac- 
tion de la chaleur, on observe que le sens de la déviation se modifie, et la 
substance, de lévogyre qu’elle était tout d’abord, devient peu à peu dex- 
trogyre. Ce résultat ne s'obtient que très lentement et, pour constater la 
déviation maxima dextrogyre constante, il est nécessaire de maintenir pen- 
dant vingt-quatre heures la solution au bain-marie. On trouve alors que, 
daws les conditions ci-dessus, la déviation — 4°15 est devenue + 4°10”. 
Sous l’action prolongée de la chaleur, on peut doncadmettre que les acides 
transforment le pouvoir rotatoire d'une solution de gélose d’une égale 
quantité en sens inverse. 
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» Cette solution dextrogyre réduit à chaud la liqueur cupropotassique, 
ainsi que les solutions de bichlorure de mercure et de chlorure d’or. 

» L'alcool précipite la gélose de sa solution lévogyre, quoique incom- 
plètement, mais ce procédé ne peut servir à l'obtenir à l'état de pureté, 
car la proportion des sels minéraux augmente dans le précipité avec le 
nombre des traitements à l'alcool. 

» Quoique d’origine bien différente, la gélose présente avec les gommes 
une certaine analogie qu’il y a lieu de remarquer. Comme ces dernières, 
elle se transforme en acides mucique et oxalique sous l’action de l’acide 
nitrique; elle jouit également de la propriété de dévier à gauche les rayons 
de la lumière polarisée, et cette déviation, sous l'influence des acides et de 
la chaleur, devient dextrogyre, mais seulement d’une quantité égale ; tandis 
que dans les mêmes conditions la rotation dextrogyre des gommes se 
trouve doublée (‘). » 


CHIMIE. — Sur le carbonate d’ammoniaque. Note de M. E.-J. Maumené. 


« On sait combien la composition du carbonate ammoniacal ordinaire 
(sesquicarbonate) est variable. Les analyses de H. Rose, celles de 
M. H. Deville ont offert des différences considérables, moins considé- 
rables toutefois que les limites entre lesquelles varient les résultats de 
chacun de ces deux chimistes. M. H. Deville a trouvé : 


Moyenne. 
COR METEO EEE 44,6 
HéAg: Dei Gt de 2r,1 à 2452 22,65 
HO AN EE de 28,6 à 37,5 33,05 

100,30 


» La formule adoptée d’après ces analyses est 
(CO?) (H Az) (HO ). 


» J'ai eu récemment l’occasion d'observer un fait qui peut intéresser 
les chimistes : je m'empresse de le communiquer à l’Académie. 

» Deux échantillons de carbonate apportés dans le laboratoire ont pré- 
senté, l’un {que je désignerai par la lettre A) une odeur extrêmement 
vive, l'odeur bien connue, et sa dissolution, saturée au bout de huit jours, 


2 


(*) Bror et Persoz, Annales de Chimie et de Physique, t. LIL, p. 72. 
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dans le tonneau même où était placé le sel, a atteint 14° densimétriques 
(D = 1140). Le deuxième (lettre B) n’offrait pas, à beaucoup près, l'odeur 
vive du premier, et sa dissolution, saturée aussi pendant huit jours, dans 
un tonneau semblable au premier, n’a pas marqué plus de 6° (D — 1060). 

» Des différences aussi grandes ne pouvaient venir d’une différence 
de composition, même égale à la plus forte de celles indiquées par 
M. H. Deville; j'ai voulu me l'expliquer par une analyse attentive. En 
voici les résultats : 


A. B.  (CO*}(H°Az)ÿ (HOy. 
CO srsgoits fl aie 14 4 45,96 45,52 
{2 LD. FONNQEMOEN ANT EN NRERS 21,49 DERMET 23,44 
HO (par différence)... 33,37 31,73 31,04 
100 ,00 100,00 100 ,00 


» J'ajoute que l’eau admise comme pure l'était bien en réalité ; car 


35,600 du sel À n’ont pas laissé plus de 0,002 par évaporation, 
37,000 > : B » 0,000 » 


Les deux sels n’offraient aucune trace sensible de sulfate ni de chlorure. 

» Voici donc deux échantillons, à bien peu près identiques, dont les 
propriétés sont assez diflérentes pour établir, à n’en pas douter, une tres 
différente structure moléculaire. La composition est parfaitement comprise 
entre les limites observées par M. Deville. 

» Le temps ne parait pas ramener promptement les deux sels à un 
état identique. Depuis plusieurs mois, les choses n’ont pas notablement 
changé. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De l’existence de l’ammoniaque dans les végétaux 

et la chair musculaire. Note de M. H. PeLrer. 

« La quantité relativement considérable d’ammoniaque renfermée dans 
les végétaux permet d’expliquer certains faits qui jusqu'ici n'avaient pas 
été suffisamment étudiés. 

» 1° Dans la fabrication du sucre, lorsqu'on traite les jus par de la 
chaux pour opérer leur purification, il se dégage une forte odeur ammo- 
piacale. Jusqu'à ce jour, on a attribué l’ammoniaque formée à une attaque 
des substances azotées par la chaux sous l'influence d’une température de 
60° à 100° plutôt qu’au dégagement direct de l’ammoniaque préexistante 
dans la betterave. 
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» Les quantités d’ammoniaque que nous avons trouvées étant admises, 
il est facile de calculer que dans une fabrique de sucre il doit se dégager 
des jus chaulés et chauffés des doses considérables d’alcali volatil: Dans 
une fabrique travaillant en moyenne 250000" de betteraves par jour 
(vingt-quatre heures), cela représente 75" d’ammoniaque (en admettant 
08,030 d’ammoniaque pour 100). Aussi a-t-on cherché un procédé pra- 
tique pour recueillir cet alcali volatil, quireprésente près de 300! de sulfate 
d'ammoniaque. 

» 2° Dans des cendres de végétaux, on constate que les unes renferment 
de l’acide carbonique, comme cela a lieu pour la betterave, le tabac, etc., 
mais que d’autres n’en contiennent pas ou que des traces, comme, par 
exemple, pour les cendres de blé. 

» Or, dans bien des cas, on a admis que les alcalis combinés à l'acide 
carbonique représentaient ceux qui, dans la plante, avaient été combinés 
aux acides organiques et à l'acide azotique. Les cendres de blé, au con- 
traire, n’en renfermant pas, ou que des traces, pouvaient faire supposer 
que les alcalis étaient entièrement combinés aux acides minéraux; mais 
alors les calculs n’indiquaient pas des formules connues de sels minéraux. 

» Sachant que dans le végétal l’ammoniaque était combinée, ainsi que 
la potasse et la magnésie, à l'acide phosphorique, nous avons voulu voir si 
ces phosphates doubles, décoimposés par la chaleur, n’attaquaient pas les 
carbonates. Pour cela, nous avons chauffé 3% de phosphate double de 
soude et d’ammoniaque avec 0%",3 de carbonate de chaux dans un cas et 
08, 3 de carbonate de soude. Sous l'influence de la chaleur, le tout entre en 
fusion, et, dans les deux cas, après calcination à une température modérée, 
ilne reste plus d'acide carbonique. 

» La dose de 0f',5 de carbonate de soude est suffisante pour montrer 
combien les phosphates alcalins peuvent décomposer de carbonates. Il n’est 
donc pas étonnant que dans le blé, par exemple, vu la dose énorme de 
phosphates contenus, on ne retrouve pas d’acide carbonique; il doit en 
être ainsi pour tous les végétaux renfermant beaucoup de phosphates alca- 
lins. Dans les végétaux, au contraire, qui ne renferment que peu de phos- 
phates alcalins, il y a seulement une certaine perte d’acide carbonique. 
Ces remarques s'appliquent aussi aux analyses de cendres des substances 
animales dont les cendres sont riches en phosphates, telles que la chair, 
les œufs, etc.; en effet, nous n'avons pas constaté d’acide carbonique 
dans ces cendres. 

» Dans la chair musculaire, nous avons trouvé pour 1008" de substance 
(bœuf) o%",15 d'ammoniaque. Or le dosage de l’acide phosphorique a donné 
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08", 55 d’acide phosphorique devant correspondre à of',13r d'ammoniaque. 
Cette dose d’acide phosphorique est normale, puisque, en général, on a 5 
de cendres pour r00 de matière sèche, 27 de matière sèche ou 1,35 de 
cendres à 40 pour 100 d'acide phosphorique ou of", 540 d’acide phospho- 
rique pour 100 de matière normale. 

» 3° On sait que les graines de betteraves (et beaucoup d’autres, sinon 
toutes), traitées par l’eau, fournissent un liquide alcalin. Or il se peut que 
cette alcalinité soit due directement à un phosphate double de potasse ou 
de soude et d’ammoniaque. Cette alcalinité, ainsi que les phosphates, est 
nécessaire pour la végétation première de la graine. Si la dose d’alcalinité 
est insuffisante, on peut déduire de ce qui précède qu’il est simple d’y re- 
médier, non pas par l’addition de potasse, de soude ou d’ammoniaque 
comme on l’a proposé, mais en mettant à la disposition de la graine une 
certaine quantité de phosphates doubles de soude, de potasse et d’ammo- 
niaque. Il n’est donc pas étonnant qu’on ait activé le développement des 
graines en les mélangeant à du purin, qui contient à la fois de l’ammo- 
niaque, de l’acide phosphorique et des sels de potasse. 

» Ces observations, ainsi que les remarques que nous avons faites sur la 
saturation incomplète par la magnésie des solutions acides par l'acide 
phosphorique, expliquent pourquoi l'addition de superphosphate de chaux 
lors de la levée des graines est plutôt nuisible qu’utile, ainsi que l’a dé- 
montré M. H. Vilmorin, et cela pour deux causes : d’abord par l’alcalinité 
indispensable qui est nécessaire au développement de la graine, alcalinité 
qui est saturée en partie par le superphosphate; en outre, parce que ce 
superphosphate doit conserver longtemps une légère acidité par suite de la 
difficulté de neutralisation en présence des carbonates calcaires que la terre 
renferme. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur une falsification du silicate de soude. 
Note de M. F. JEAN. | 


« J'ai eu récemment l'occasion d'analyser un échantillon de silicate de 
. soude provenant de la Bavière, dans lequel j’ai reconnu une falsification 
qu'il me paraît utile de signaler. 

» L'analyse de ce silicate m’a donné les résultats suivants : 
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» Cet échantillon de silicate de soude renfermait donc 2 pour 100 de 
savon anhydre; comme une solution de savon à 2 pour 100 se prend en 
gelée consistante par le refroidissement, l'introduction d’une pareille dose 
de savon a eu évidemment pour but d’épaissir, de solidifier le silicate, pour 
lui donner l'apparence d’un produit très concentré et empêcher la prise 
du degré aréométrique. » 


ZOOTECHNIE.—- De la variabilité des mamelles chez les Ovidés des basses Cévennes. 
Note de M. Tavow, présentée par M. Bouley. 


« Darwin, dans son Livre sur les variations des animaux sous l'influence 
de la domesticité, s’exprime ainsi au sujet des mamelles des Ovidés : 


« L'existence d’une paire de mamelles est un caractère générique du genre Ovis, ainsi que 
des formes voisines; cependant M. Hodgson a remarqué que ce caractère n’est pas absolu- 
ment constant, même chezles vrais moutons, car il a une fois rencontré chez les Agias 
(race domestique du pied de l’'Hymalaya) des individus portant quatre tétines. Ce cas est 
d'autant plus remarquable, que, lorsqu'un organe ou une partie, comparés aux mêmes 
organes ou parties dans les groupes voisins, se trouvent en nombre réduit, ils sont généra- 
lement peu sujets à varier. » 


» Nous avons vu pour la première fois pendant le mois de janvier, à 5!" 
de Montpellier, chez M. deSaint-Maurice, à Tonnels, dans un troupeau com- 
posé de quarante brebis larzac, d’une vingtaine de caussinardes et de 
quelques individus croisés (larzac-barbarin et caussinard-barbarin) trois 
brebis à quatre tétines donnant toutes du lait. Deux de ces bêtes étaient des 
larzacs; la troisième était croisée larzac et barbarin. Chacune d’elles à donné 
naissance à un agneau pourvu de quatre tétines. Dans le même troupeau, 
un bélier croisé larzac et barbarin présentait en avant des bourses quatre 
mamelons égaux. Les caussinardes n’avaient toutes que deux mamelles 
apparentes. 

» À la suite de cette observation, nous résolümes d’aller dans le pays où 
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l’on produit et où l’on exploite les brebis laitières, dans l’espérance de 
généraliser ce fait. 

» Vers les derniers jours de février, nous nous rendîmes sur le plateau 
du Larzac, au Caylar, village de l'Hérault, situé à 833% d'altitude, dans 
le troupeau de M. Salze, composé de quatre-vingt-dix bêtes du Larzac : nous 
n'avous rencontré qu’une seule brebis pourvue de quatre mamelles 
donnant toutes du lait. 

» À Saint-Félix, presque toutes les brebis larzac-barbarines du troupeau 
de M. Lallemand, composé de cent dix bêtes, avaient quatre tétines. 

» À la Cavalerie (Aveyron), centre de production important et ancien, 
nous avons examiné plus de quatre mille brebis, et nous avons constaté 
l'existence des quatre tétines chez un très grand nombre de sujets. De 
même à Roquefort et à Lauras. 

» Le développement des mamelles ou des tétines supplémentaires, tout 
en présentant de grandes différences, semble se faire d’après un certain 
ordre. Les deux tétines postérieures sont toujours volumineuses et souvent 
plus développées que les autres. Elles correspondent par leur situation aux 
tétines normales. Les tétines antérieures ou surnuméraires, au nombre de 
deux ou de quatre, sont ordinairement plus petites que les premières et 
ne donnent pas toujours du lait. 

» Quelquefois, il n’y a qu’un mamelon surnuméraire, soit à gauche, 
soit à droite, mais toujours situé en avant. Les trayons surnuméraires se 
montrent donc sans exception aux parties antérieures de la glande; le 
contraire se produit chez nos vaches laitières (Sanson). 

» La présence de quatre tétines chez les bêtes ovines des basses Cé- 
vennes est donc un fait très commun. Nous l’avons constaté au Caylar, à 
Saint-Félix, à la Cavalerie; à Roquefort, etc. Il n’est pas douteux qu’on ne 
doive retrouver cette disposition sur d’autres points où l’industrie laitière 
atteint une grande perfection, à Camarès et à Saint-Maurice par exemple. 
Chez toutes ces brebis laitières, il y a une tendance générale à l’hyper- 
trophie, d’abord simple, puis à l'augmentation du nombre des tétines. 

» Si nous connaissions quelque ancêtre des moutons pourvu de quatre 
mamelles, nous pourrions songer à un simple retour en arrière vers un 
ovidé prototype, à quatre mamelles et ayant vécu à une époque donnée. 

» Si les quatre tétines étaient recherchées dans les fabriques de fro- 
mage, nous pourrions croire qu’une ou plusieurs brebis à quatre tétines 
ont apparu autrefois sans cause appréciable et qu’un éleveur intelligent 
les a conservées et propagées intentionnellement. 
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» Les bêtes à quatre trayons sont, comme nous l’avons dit, souvent des 
individus croisés larzac et barbarin; de plus, il est difficile de rencontrer 
des brebis larzac absolument pures: l’introduction du mérinos en 1810 par 
le général Solignac, à Labaume, a laissé des traces sur beaucoup de bêtes 
à quatre mamelles, On pourrait se demander si ces croisements avec le 
mérinos et le barbarin n’ont pas joué un rôle dans l'apparition des nou- 
velles tétines. 


« Certaines particularités, dit Darwin, qui, ne caractérisant pas les parents immédiats, 
ne peuvent par conséquent provenir d’eux, apparaissent souvent dans la progéniture de 
deux races croisées, tandis qu’elles ne se présentent jamais, ou du moins sont extrêmement 
rares, aussi longtemps qu’on s’abstient de les croiser. » 


» Enfin, l'ancienneté des brebis laitières dans les basses Cévennes et la 
traite spéciale à laquelle elles sont soumises peuvent certainement être 
invoquées comme causes modificatrices. 

» Quelques documents nous permettent en effet d'affirmer que 
depuis de longs siècles les bêtes ovines dans le Larzac sont exploitées pour 
leur lait. Pline parle des fromages du mont Luzara (Lozère) qu'on appor- 
tait de son temps de Nimes à Rome. Bosc, l'historien du Rouergue, con- 
state qu’en 1070 Flotard, de Cornus, faisant une donation de terres au 
monastère de Conques, comptait parmi leurs revenus deux fromages qui 
devaient lui être payés par chacune des caves de Roquefort. 

» [aptitude laitière a donc pu se transmettre et augmenter lentement 
de générations en générations. Les éleveurs d'autrefois et même d’aujour- 
d’hui, en choisissant toujours les filles des meilleures laitières, ont obtenu 
inconsciemment des résultats auxquels ils n'avaient pu songer. 

» Ajoutons à cela qu’on trait la brebis d’une façon digne d'attention. La 
traite peut se diviser en trois opérations distinctes : la première consiste à 
comprimer toutes les glandes mammaires à la fois entre les deux mains, comme 
si l’on pressait une éponge; la deuxième, la traction des trayons, s'exécute 
comme pour les autres femelles domestiques. Quand les glandes sem- 
blent ne plus contenir de lait, le berger opère le massage ou soubatage. 
Il frappe violemment les masses glandulaires avec le revers de la main et 
exécute de nouvelles tractions sur les mamelons. Après cette nouvelle traite, 
le massage est fait à nouveau avec la même violence. Un berger habile 
doit ainsi traire et soubattre successivement jusqu'à ce que les glandes 
refusent de fournir la plus petite quantité de lait. Nous avons vu soubattre 
et nous avons pu apprécier l’utilité de cette méthode, qui détermine un 
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épuisement complet des cavités glandulaires et en même temps un afflux 
sanguin tres considérable. 

» En résumé, une sélection prolongée et la traite particulière dont 
nous venons de parler ont dù concourir à la fois et à augmenter le 
volume des deux mamelles et à provoquer l’apparition de deux, quatre 
et même de six nouvelles tétines. 

» Il n’est pas douteux que nous serions dans peu de temps en posses- 
sion d’une variété de brebis à quatre tétines si les éleveurs s’appliquaient 
plus qu’ils ne le font à conserver et à fixer cette remarquable variation. » 


MÉDECINE. — Sur le traitement de l’éléphantiasis des Arabes par l ‘emploi simul- 
tané des courants continus et des courants intermittents. Note de MM. Moncorvo 
et DA SyLvA Arango, présentée par M. Gosselin. 


« L’éléphantiasis des Arabes ou éléphantiacie, cette maladie qui consiste 
en une hypertrophie du derme et du tissu conjonctif sous-cutané, avec 
infiltration séreuse permanente dans les mailles de ce dernier, et que d’après 
les recherches récentes nous attribuons à une maladie du système lympha- 
tique, est fréquente au Brésil. 

» On s’en tient habituellement au traitement palliatif par la compression ; 
mais ce traitement n’empêche pas les sujets de marcher difficilement et 
d’être condamnés à un état d’infirmité déplorable. Nous n’avons pas vu 
réussir les procédés chirurgicaux conseillés dans ces derniers temps en 
Amérique, et notamment la ligature de l’artère principale du membre. 

» L'un de nous, M. Moncorvo, a d’abord eu l’idée d’essayer l’électricité 
en se servant seulement des courants induits, et il a remarqué sur plusieurs 
personnes une diminution très remarquable de la jambe et de la cuisse ; 
mais il n’est pas arrivé à une guérison complète. C'est alors que nous eümes 
l’idée, après avoir échangé nos impressions sur l’insuffisance des traitements 
employés jusqu’à présent, de combiner l’emploi des courants induits et 
des courants continus. En étudiant les effets obtenus, nous avons constaté 
que les courants continus avaient pour effet de ramollir et, jusqu’à un cer- 
tain point, de liquéfier les tissus indurés, et que les courants intermittents 
provoquaientlarésorption des tissus ainsi préparés par les premierscourants. 

» Nos débuts dans cette nouvelle voie ayant été heureux, nous avons 
traité ultérieurement un certain nombre de malades qui ont été guéris et 
ont été débarrassés de leur infirmité. » 
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M. GosseLin, en présentant cette Note à l’Académie, croit devoir faire 
observer que, dans leur travail un peu concis, les auteurs ont eu le tort de 
ne pas dire comment ils distribuaient l’emploi des électricités,-s’ils faisaient 
l'application simultanée des deux courants sur le membre malade, ou s'ils 
les employaient consécutivement le même jour ou à des jours différents. 
Il est regrettable aussi que les auteurs n’aient pas dit combien de temps il 
fallait pour arriver à la guérison, ni si les malades ont été suivis assez 
longtemps pour qu’on soit sûr qu’il n’y ait pas eu de récidive. M. Gosselin se 
propose de demander des éclaircissements sur ces points à MM. Moncorvo 
et da Sylva Aranjo. 


La séance est levée à 4 heures. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1880. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'uvention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce ; t. XCVI. Paris, Impr. 
nationale, 1880 ; in-4°. 

Mémoires de la Sociélé nationale d’ Agriculture, Sciences et Arts d'Angers ; 
t. XIX et XX, 1876-1877-1878. Angers, impr. Lachèse, 1876-1870; 2 vol. 
in-8°. 

Les Mammifères fossiles de l'Amérique du Sud (los Mamiferos fosiles de la 
America del Sud); par le D' H. Gervais et F. AmMEGHiINo. Paris, F, Savy; 
Buenos-Aires, Igon Hermanos, 1880 ; in-8°. 

Commission de la Carte géologique de la Belgique. Description de gîtes fossi- 
lifères devoniens et d’affleurements du terrain crétacé ; par le Prof. C. Mararse. 
Bruxelles, F. Hayez, 1879 ; in-4°. 

Mémoires de la Société paléontologique suisse. Vol. VI, 1879 : Description 
des fossiles des couches tithoniques des Alpes fribourgeoises ; par E. Farvre. 
Genève, impr. Schuchardt, 1880 ; in-4°. 

De l'immobilisation de l’anse intestinale dans quelques opérations graves de 
hernie étranglée ; par le D'E. Boureuer, d'Aix. Paris, Asselin, 1879; br. 
in-8°. (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1880.) 


( 955 ) 

Sur l'existence d’un tremblement réflexe dans le membre non paralysé chez 
certains hémiplégiques. — Note sur l’état de la moelle épinière dans un cas de 
pied bot équin. — Recherches sur la dégénérescence des nerfs séparés de leurs 
centres trophiques. — Recherches sur les lésions du système nerveux dans la 
paralysie diphtéritique. — Atrophie musculaire et paraplégie dans un cas de 
syphilis maligne précoce; par M. 3. DeréRiNE. Paris, sans date ; 5 brochures 
in-8° et in-4°. (Présenté par M. Vulpian pour le Concours Montyon, Méde- 
cine et Chirurgie, 1880.) 

Un aventurier viennois à Paris ; par C.-A. Mayraorer. Vienne, impr. W. 
Heinrich, 1880 ; br. in-8°. 

Aîtli dell” Accademia pontificia de’ nuovi Lincei ; anno XXXII, sessione IV, 
del 16 marzo 1879 ; sessioni V*, del 27 aprile; VI, del 25 maggio, e VII, 
del 22 giugno 1879. Roma, 1879 ; 2 livr. in-4°. 

Nova acta Academiae Caesareae Leopoldino-Carolinae germanicae naturae 
curiosorum ; t. XXXVII, XXXVIII, XXXIX, XL. Dresdae, 1875-1878 ; 
4 vol. in-4°. 

Leopoldina amtliches Organ der Kaiserlich Leopoldinisch-Carolinisch deut- 
schen Akademie der Naturforscher, 1874-1879. Dresden etHalle, 1874-1879; 
G livr. in-/4°. 

Upsala universitets fy rahundraars jubelfest ; september 1877. Stockholm, 
Norstedt et soners, 1879 ; in-8°. 

The contact theory of voltaic action; Paper n° IT; by Prof. W. E. AyRTON 
and Joux Perry. London, 1870 ; in-4°. (From the Philosophical Transac- 
tions of the royal Society ; Part I, 1880.) 


Ni Gutser ss: 
ab bed foi AU cp È 
æhaps tou gros bu FU rte ; k 
sur ab Bye ang ao te Pen 
à astoh} PAPE A2 1, ant f à 
[Sr ni tt GILLES sr “ V> spa aug 4 SE 
_ebnenlmt da abeb ane ai 184 RO AAEL EN à 

sb} REUATRE CAT TTL LR aan. 
FUME. D Tab al in tr ME ACES sa 

Lg NE à AS 10H ATX ï hr D gr era 


su 


A snoiausa TEX ER ner ion osé ‘sl Prêt! 
MALV0 oigannt de fatr 2204 a à te Lab: k *V. inoieaan x Ve 
Cat ile rotér tés Gi ECG © 
onto À SEE tOQ sn gilor D onibogosk ya | 
: BvÉr-ÉpU I 26Des 1€ natis ATK RO IAE à 
Re ” hrarniomaet RE io 4h 00 
1-8 foire mobesrds et ADN 
EEU C'OUES LEE Lyngals à 
À aloil: Lnaté gel 4, #4 Dao ve sb FAN 
Mere "0 | Fe 
rortth, SUN, ad dr NTIEr 12qu mu 
_ VÉENE &, nsuosohih oc. ir fi à 


CHANT ser Um 
: hs 24 


14 line ie d Aéel Sd 
Mheu-à PCs, PO SRATE von ‘ Abo. ind, 
te Anar Lau de st Lt 


rmarenrv + Pare 


